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LES DEUX SŒURS
L'épitsode qui précède a pour titre : LE BAL MASQUÉj

UN DUO INTERRoMP'U

Nous avons vu René quitter la maison du colonel et ne
rendre à Belleville, où l'attendait Gilberte. A peine avons-
ious besoin de dire les mille sentiments qui emplissaient son
cour : le billet nu'il venait de recevoir, l'avait surpris au
milieu de ses doutes les plus amers. Depuis la rencontre de
Saint-Mandé, il n'avait pas revu Gilberte. A de certains mo-
ments même, il désespérait ne plus la revoir jamais.

Où était-elle ? En quel lieu l'avait-on cachée ? Comment
faire pour la retrouver ?

Et voilà que tout à coup Gilberte venait à lui et l'appelait.
" Venez, disait-elle, je vous attends et je vous aime tou-

iours ! "
Puis l'adresse et les précautions qu'il fallait prendre. .
René n'avait vu que ces mots : Je vous aime toujours!
Et il était parti.
Dans le trajet, toutefois, il réfléchit.
On l'attendait passage de la Duée :'il verrait une petite

lumière briller à la dernière fenêtre de gauche du premier
étage ; il frapperait trois coups dans sa main, on lui ouvrirait
la porte qui donnait sur le passage et il entrerait.

Arrivé rue do Pi.xérécourt, il descendit sur le trottoir,
recommanda au cocher de l'attendre et enfila le passage.

Il était près d'une heure.
Il n'aila pas loin-quand il est atteint le milieu du passage,

-il s'arrêta.
Devant lui, s'élevait une petite habitation qui semblait- dor-

mir enveloppée d'ombre et de mystère, et une seule fenêtre
brillait dans la nuit-c'était la dernière à gauche-celle de la
chambre de Gilberte.

Son cœur se dilata.
Elle était là; elle pensait à lui, en l'attendant.
Il fut bien près de défaillir ; miais le bonheur ne tue pas,

et il réagit aussitôt contre cette défaillance.
Puis, il frappa trois coups dans ses mains.
L'effet ne se fit pas longtemps attendre, la lumière disparut

du premier étage, descendit au rez-de-chaussée, et bientôt il
entendit le sable des allées crier sous un pied furtif et doux.

C'était Gilbertf ...
Quand la porte s'ouvrit, il ne fut pas maitre d'un premier

mouvement irréfléchi et s'étant précipité en avant, il prit la
pauvre enfant dans ses 'iras et la serra énergiquement contre
sa poitrine.

Elle n'eut pas la force de résister et s'abandonna confuse et
tremblante à ses étreintes passionnées.

-Vous ! c'est bien vous 1 dit René enivré, et moi, qui
accusais Dieu ; moi, qui désespérais de vous revoir jamais...
Ah ! Gilberte, combien vous êtes bonne et combien je vous
aime !

-Ne restons pas ici, balbutia la jeune fille toute troublée,
si l'on nous voyait...

-Eh ! qui pourrait nous voir ?
-- Je ne sais, mais tout de même. j'ai peur... rentrons.
Et elle l'entraîna vers l'habitation.
Quand ils y eurent péhétré, elle le conduisit à sa chambre

et le fit asseoir auprès d'elle.
-Ah ! j'ai hésité bien longtemps avant de vous écrire, dit-

elle alors, mais j'ai pensé que vous deviez être malheureux.
Moi-même je souffrais beaucoup de cette cruelle séparation et
j'ai saisi la première occasion...

-La fête que donne le colonel ?

-c'est cela.
-Mais cet homnin a donc quelque mystérieux dessein pour

vous cloîtrer ainsi qu'il le fait ?
-Je l'ignore.
-Que veut-il ?
-Je n'en sais rien.
-Enfin, que vous a-t-il dit pour expliquer sa conduite ?
-Il m'a dit que vous étiez un ennemi, que je ne devais plus

vous revoir et que, si je lui- désobéissais, ce serait ia honte
ou votre mort.

Et comme en' parlant de la sorte Gilberte s'était prise à
trembler et à palir, René l'attira doucement sur sa poitrine.

-Ah ! ne craignez rien de moi ni pour moi, répliqua-t-il
avec force. Vous n'aurez jamais à rougir de mon amour, Gil-
berte, pas plus que je n'aurai à craindre de ses violences, et si
je savais que je dusse un jour amener une larme dans vos
yeux, si beaux et si doux, ah ! tenez, j'aimerais mieux me
tuer à vos pieds.

-René !
-Je vous aime!
-Oui, oui, vous m'aimez,-je le trois-je le sens,-et je

suis heureuse (le cet amour qui est aujourd'hui ma seule con-
solation. Mais, c'est égal ; voyez-vous, je suis bien triste sou-
vent,-et je me demande avec effroi ce que nous allons deve-
nir, vous et moi, et quel avenir nous prépare cet amour.

-Eh bien, moi je vais vous le dire. Ecoutez-moi.
Reié se rapprocha de la jeune fille.
-Il faut fuir ! murînuta.t-il d'un ton ardent; quittez cette

demeure où vous courez des dangers certains ; abandonnez
cet homme, qui n'ose dire ni qui il est ni ce qu'il veut.

-Mais où voulez-vous que j'aille ?
-Chez M. Leduc. C'est un homme d'honneur, lui, et nul

ns trouvcra mauvais...
-Y songez-vous ?
-Vous refusez, vous préférez rester ici, quand vous savez

vous-même...
-Je ne dis pas cela, seulement, c'est très grave ce que vous

me proposez ; laissez-moi réfléchir.
-- Demain, il sera peut-être trop tard.
-Non, René... non ! je vous en prie, écoutez !... Cet

homme dont vous parlez, il a été bon pou- moi... je vous l'ai
dit... il m'a enlevée à ce milieu où j'aurais été infailliblement
perdue... Sans lui, sais-je ce que je serais devenue... Je ne
vous aurais pas rencontré. Vous ne m'auriez pas aimée... ch
bien, je ne puis être ingrate à ce point de le quitter... Aussi,
laissez-moi lui parler, je lui dirai mon chagrin, il ne voudra
pas me rendre malheurèuse, puisqu'il m'a assuré souvent qu'il
n'aurait d'autre b6nheur que le mien...

-iais s'il avait menti ! interrompit viement René, que
feriez-vous ?

-Je suivrais le conseil que vous me donnez et je me laisse-
rais conduire chez M. Leduc.

-Vous le promettez?
-Par votre amour, je le promets.
René parut un peu calmé, mais il demeurait soucieux et

triste.
Deux heures sonnèrent en ce moment.
Gilberte se prit à frissonner.
-Deux heures ! dit-elle ; déjà... il ne faut pas rester plus

longtemps.
-Vous me renvoyez ?
-Il le faut.
-Mais le colonel ne viendra pas cette nuit. Il est trop oc-

cupé de la fête qu'il donne. Que craignez-vous 1
-Je ne sais, ce quartier est si désert... souvent j'ai peur.
-C'est une raison de plus pour me permettre de rester.
Gilberte ne répondit pas. Ils s'assirent encore une fois et

reprirent les douces confidences de leur amour.
Thème inépuisable que l'on peut recommencer toujours

sans jamais y rencontrer de satiété.
-Il faut que je vous revoie, disait René, souvent ! Le soir,
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je puis venir, nul ne le saura; la solitude de ce quartier nous -Allons donc ! dit-il d'une voix fertile, nous ne sommes
est propice. Vous le voulez bien? plus au temps des assassinats faciles, et vous y car

-Je ne demande pas mieux, mais il faudra être bien pru- je ne compte pas ne retirer devant (Ie pareilles menaces.
dent. J'use ici d'un droit imprescriptible, et jusqu'à e que vous

-Chère Gilberte! mayez prouvé que vous avez quelque autorité légitime sur
-Ah ! quand donc pourrai-je avouer à tous que je vous Gilberte, je vous déclare que j'emploierai tous les noyensdont

aime et marcher dans la vie appuyée sur votre bras! je puis disposer pour la soustraire au sort lent elle est mena-
Ils causèrent ainsi longtemps, l'heure s'écoulait et ils ne cée.

s'en apercevaient pas. -Est-ce votre dernier mot 1
Tout à coup, Gilberte tressaillit et se leva effarée. -Oui, colonel.
-Qu'avez-vous ? fit René. -Prenez garde!
-N'avez-vous pas entendu là, dans le jardin, on a marché. -A quoi done .. j'aime U ilberte et je sais <lue j'in suis
-C'est une erreur. aime. .. quel obstacle pourrait s'opposer à notre union.., et
-Non. .. j'en suis sûre. .. je ne me trompe pas... C'est qui êtes-vous, vous-même !... Son père, soi parent? Non! sol

lui! ami? j'en doute... Vous l'avez prise un jour, et vous êtes allé
-- Le colonel7 la cacher mystérieusement dans cette pension où je l'ai con-
-C'est lui, vous dis-je. Mon Dieu! que devenir. Ah I par- nue! Quels sLt vos projets, que voulez-vous faire de cette en-

tez. .. pa:tez vite! faut..- le lui avez-vous dit... osez-vous avouer? Eh bien, j'u-
- -J'ai bien envie de rester, au contraire. serai, je le répète, du droitque Gilberte ma donné elle-même,
-Ah ! par grâce, René... voilà que je tremble. On vous et ce ne sont pas vos naces qui marrêteront.

aura trahi, on lui aura dit que vous étiez ici. Que faire ? Oh Le colonel eut un éclair dans les yeux, et se mt à marcher
e vous en supplie, ne restez pas une seconde de plus. Partez. à travers la chambre, secouant la tête avec force et compri-

-Vous le voulez? miatt sa poitine (le ses deux mains.
-Oui, oui, à mains jointes, mon René bien-aimé. Ah ! trop -Ahi! vous ne savez pas à quelle colère vous vous heurtez!

ard! mon Dieu! dit-il ei éclatant.., vous êtes fou! .. Prenez garde, vous dis-
Et elle se laissa tomber à genoux au milieux de la cham- je, car tout à l'heure peut-être je ne seris plus maître de moi-

)rc. même et je vous tuerais, entendez-vous, je vous tuerais.
La porte venait de s'ouvrir, le colonel était sur le seuil. Et comme il vit <ue René souriait impassible, il se prèci-
Il ne vit ou ne parut voir que Gilberte, et alla l'aider à se pita vers lui, et prit soi bras entre ses dix doigts.

elever. -Eh bien lion! poursuivit-il, non! ce n'est pas à toi que je
-Gilberte, dit-il d'une voix caressante et douce, prenez :n'en prendrai ! Que me fait ta vie, i toi ! Cela compte-t-il

lion bras, mon enfant, et ne vous effrayez pas ainsi... Ne seulement! Mais c'est elle <ui niL répondra de ta soumission.
-ous ai-je pas dit souvent que je vous aimais, et que ma vie -Gilbertc?

t suspendue à votre bonheur... eh bien, ne craignez rien -Oui, Gilberte... elle est Ci na possession. Je puis faire
t laissez-moi faire. d'elle ce que je ve. et si tu tobstines...
-Où me conduisez-vous ? balbutia l'enfant. -Misérable!
-Votre présence ici ne serait pas convenable, comprenez- -Arrière.
.. et d'ailleurs, il ne se passera dans cette chambre rien Deux cris poussés, l'un par René, (ui à son tour, se ruait

ue vous puissiez redouter. la main levée sur le colonel.....l'autre par le colonel, qui venait
-Vous me le jurez. de tirer un revolver de sa poche et l'avait armé.
-Oui, mon enfant. . . venez! et ne prolongez pas davan- Le nontent était terrible... un iot, un geste, un rien... et

Ige une situation qui lie peut qu'être pénible pour tous. c'en était fait du jeune homme
Gilberte prit le bras qu'on lui offrait et marcha vers la Mais son heure n'était pas venue encore, car au même ms-

orte. tart, le colonel détourna vivement son arme et prêta l'oreille.
Elle n'osait plus regarder René. On venait de frapper à la porte.
En passant devant ce dernier, le colonel se retourna vers Qui cela pouvait-i être?

ii. . Il alla ouvrir et recula de surprise.
-,e m'éloigne pour un instant, dit-il vivement. J'espère C'était Cyprien Leduc qu'il venait <'apercevoir sur le seuil,
a mon retour j'aurai l'honneur de vous retrouver ici. l'air souriant et le -este aimable.
-N'en doutez pas, colonel, répondit René en relevant le -Pardon, uolonel, dit-il en même ttmps, je seris ai dêses.
ont avec hauteur; carje désire, plus encore que vous peut- poil- de 'eus dénamger, nais j'avais un pressant besoin de veus
re, que nous nous expliquions une dernière fois. parler' et je 'ai pas voulu remettre...
-A la bonne li are! fit le colonel. -Vous avez à ue parler? fit. le colonel, dont la colère n'ê-
Et il passa. tais pas encore tout à fait calmée.
Son absence ne fut pas longue, ainsi qu'il l'avait aniioncé, -A l'instant mône... C'est de la plus haute impo'tance...
un instant après,- il reparaissait dans la chambre. et j'ai pensé que veus ne me refuseriez pas quelques minutes

-Enfin nous voici seuls, dit-il, la lèvre contractée, et je dentretien.
mpte bien que vous allez m'expliquer ce que vous êtes venu Puis, s'adressant à Rolé, <ui restait interdit, partagé entre
'ro dans cette demeure. (es sentiments divers
-Ne le devinez-vous pas? répliqua Roné. nous laisser, mon cher enfant, ajouta-t-il en

-Ahi ! trève de raillerie... oubliant à dessein de le tutoyer ; rentrez chez vous sans vous
-Mai, je ne raille pas, je vous jure! vous savez que j'aime faire prier davantage, et venez demain de bonne heure à mon
Iberte, et vous vous doutez bien que c'est pour elle que je bureau, car j'aurai à vous faire, à vous aussi, d'importantes
is venu. communications.
-Soit! de mon côté, je veux vous dire que ces assiduités René n'eût pas même l'idée de répliquer. Il sentait que Cy-
déplaisent, et que jentends y mettre un terme; passo en- prie» Leduc venait de le sauver d'un danger terrible et il s'é-
e pour cette fois, mais je vous préviens que si vos visites loigna sans proférer ul parole.
renouvelaient... Quant au colonel, il marcha droit à l'archiviste.

Que feriez-vous? - Et maintenant, monsieur, dit-il un ton impérieux, me
Je vovs tuerais! direz-vous ce que sigline...

Itenié hiaussa;J les épaules. '-Cela signifie, répondit l'archiviste, que si je nétais arrivé
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à temps, vous alliez commettre un crime qui vous eut bien plus
enbarrassé'que tout ce que vous avez pu fairojusqu'à ce jour

II

UN NOUVEL ILEiITIEn

Le colonel tressaillit.
-Qu'est-ce à dire ? fit-Il cin observant atteitivement son in-

terlocuteur.
Ledue se prit à sourire.
-Ai-je besoin (le mn'expliq, or davantage, répliqua-t-il, et ne

ie comprene.-vous pas à demi mot. Soit, puisque vous le dé
sirez, je vous dirai tout ce que je sais, et si vous le voulez
nime, j'y ajouterai ce que j'ai deviné.

Et sanis attendre qu'on l'y invitât, Leduc prit une chaise et
s'assit.

-Vous permettez ? dit-il ; notre conversation peut se pro
longer, et je suis un peu fatigué. Du reste nous causerons
mieux assis, et nous avons devant nous la nuit qui n'est pas
près de finir.

Le colonel ne lit aucune objection, et s'assit sans prononcer
une parole.

Décidément l'étrangeté le la situation le saisissait malgré
lui ; cet homme qui était là devait connaître bien des choses
pour parler comme il le faisait, -et la prudence commandait
d'attendre avant de prendre un parti.

Leduc fit un geste de satisfaction.
-A la bonne heure, approuva-t-il, je vois que vous compre-

nez la position et que vous mie traitez avec les égards qui mie
sont lus... Je vais donc vous parler à ceur ouvert, et j'espère
que vous me conserverez votre bienveillance jusqu'au bout
Je tiens, au surplus, à vous prévenir que, si, dans le cours <le
cet entretien, vous éprouviez certaine velléité le recourir à
les moyens violents, j'ai pris !tes mesures, pour que ma dispa-

rition ne puisse s'effectuer sanis quelquu éclat.
-Qui peut vous faire supposer 1...
-Eh ! mon Dieu, on ne sait pas !... Vous poursuivez un

but mystérieux que vous avez intérêt à cacher à tous ; il vous
dépbaira peut-être d'apprendre que quelqu'un a pénétré o os les
seins, et, comme vous êtes violent...

Le colonel haussa les épaules avec impatience.
-Voilà bien les précautions oratoires, iite, i mapit il d'un

ton nerveux, et je conunence à croire qu'il n'y a dans tout ceci
qu'une comédie ridicule, que vous jouez dans l'unique objet de
donner le temps de fuir aujeune homme qui sort d'ici. Mais
je vous préviens à mon tour qu'on ne se moque pas facilement
<le moi, et, si vous continuez à vous perdre dans ces propos
ambigus, je me permettrai dû vous jeter à la porte comme un
impertinent et un indiscret. Ceci dit, je vous écoute, et veuil-
iez être bref, si vous avez vraiment quelque communication à
me faire, ou retirez-vous si vous n'avez rien à ie dire.

Leduc s'inclina.
-Vaus a-e raison, dit-il, ceci met fin à tous les préambulek,

et, puisque nous nous entendons, je commence tout de suite •

Il s'agit de cette succession Bonnet, dont on se préoccupe
beaucoup depuis quelque temps, et qui donne 1bien des soucis
à la police. On ne doute pas vous le savez, que les crimes de
l'Argonne et de Saint-Nýicolas n'aient eut pour but de faire dis-
paraître quelques-uns des principaux héritiers , mais jusqu'à
présent, on n'a pas réussi à saisir les traces de l'audacieux as-
sassin ! et les Bonnet actuellement existants, tremblent à la
pensée que leur' vie peut être mîenacce cunne celle des Lelor
rain et des Valentin.

Jusque-là l'Indien avait ecouté avec une complète indiffl-
rence ; il regardait Leduc avec un air étonné, comme s'il eut
attendu qu'un mot, un fait vint lui expliquer la raison de cette
communication.

-Pardon, monsieur, dit-ii enfin, mais je cherche ens quoi
cette histoire Bonnet peut m'intéresser, et si cet entretien
n'a pas d'autre objet...

-Veuillez me laisser continuer, poursuivit Ledue, je ne vous
demande que quelques minutes encore, après lesquelles je suis
certain que vbus me prêterez de vous-mêeno une attention sé.
rieuse. Jo continue. Cette succession a donc éveillé l'attentionl
de la police ; jo ne ne vous cacherai pas qu'en ma qualité de
paléographe j'ai vu là l'occasion d'une recherche attrayante, et,
ne fut-ce que par amour de l'art, j'ai voulu me rendre compte
de l'état <le la question : cela ne m'a pas été fort difficile, étant
données les nombreuses relations que j'entretiens dans toutes
les parties du monde, et j'ai pu ainsi m'édifier complètement
sur le Bonnet de l'Inde, ainsi que sur les tixembres des branches
diverses le la famille.

BEh bien 1 fit l'Indien.
-Ei bien ! à l'heure oùje parleje n'ai plus rien à apprend re.
-Vraiment !
-Le Bonnet <le Saint-Nicolas était fort pauvre quand il a

quitté la France, eI quête d'aventures, et nul ne se fût jamai
inquiété de lui, si les crimes de l'Argonne et ceux de Marseill
n'eussent donné l'éveil ; on a reconnu alors que les Lelorrair
et les Valentin étaient ses parents, et, profitant de ces premie
renseignements, j'ai découvert à mon tour que M. d'Esclar
appartenait à la même famille et qu'un autre Bonnet, miséra
ble, il y a une dizaine d'années, avait laissé deux filles qui se
raient aujourd'hui aptes à hériter.

-- Vous êtes assurément un homme habile ! fit l'Indien av
un sourire ironique.

-Olt ! ceci n'est rien encore, répartit l'archiviste, car il u
suflisait pas d'établir la filiation des branches multiples, il fa
lait uncore rechercher et découvrir les membres qui repreez
talent ces diverses branches.

-Et vous avez réussi 1
-Parfaitement.
-De sorte que les deux filles (le Bonnxet, mort misérable.
-Habitent aujourd'hui Paris, où l'une est mariée à un g

tilhiommute, et où l'on cache l'autre sous le nom de Gilberte.
Le colonel fit un haut-le-corps et se mordit les lèvres.
-Enfin, qulle conclusion tirez-vous de tout ceci, dit-il,

surtout quel intérêt avez-vous ci vue ?
Ledue .se prit à sourire.

Je vois avec plaisir, répondit-il, (lue vous commencez
vous intéresser à tion histoire... et je ne doute pas imaii
iant que nlous ie nous entendions à merveille.

Nons entendre ! lit le colonel.
-Sans doute... je n'ai pas fini... et c'est le plus intéres-

qu'il mte reste à dire.
'Tello est donc la situation, n'est-ce pas ; elle est claire.

il n'y IL plus d'obscurité. Un Bonnet est mort dans l'fi
possesseur d'une immense fortune, et héritage se-ait
tout droit à d'Esclars, à Oliva et à Gilberte, si quelqu'un
s'était brusquement mis en travers de la marche régulière
légale des choses. -Quel est cet homme ? je l'ignore ; mai
n'est pas diflicile de lire dans son jeu ni de démêler le smo
qui le fait agir. C'est un rude homme, d'ailleurs ; il a «

siné ou fait assassiner les Lelorrain et les Valentin ; auj
d'hui ou demain, il fera disparaître d'abord le vicomte, ens
Oliva! C'est indiqué, et il poursuivra son prograttiejusq
bout ; seulement, pour si rusé que l'on soit, on ne pense
toujours à tout, et jo vous assure dès à présent que cet ho
a fait fausse route, et que, ci dépit <lo toits ses crime.
tout ce sang versé, il manquera le but qu'il veut atteind
tie réalisera jaimais le rêve monstrueux qu'il a formé.

-Vous croyez ! fit l'Indien devenu ardemment attenti
-J'en suis sûr.
-Mais il n'y aurait dès lors qu'à se féliciter de ce résu
-Certainement.
-Et, pour ma part, je serais curieux d'apprendre quel

tacle s'opposera...
-- Je puis vous le dire.
-Voyons donc.
Il y eut it silence pendant lequel les deux hommes ét

gèrent un regard profond et anxieux de la part du coî
regard presque ironique de la part de l'urchiviste.
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Puis ce dernier reprit:
-Pour s'approprier l'hdritage, dit-il, l'assassin a pensé qu'il

lui suflirait de faire disparaître les héritiers directs dle Bonnet,
c'est-à-dire ceux que la loi naturelle appelait à participer à sa
succession.

-C'était logique !
-En effet : seulement il ignorait une chose essentielle.
-Laquelle 1
-C'est qu'avant d'aller tenter la fortune à l'étranger, Bon-

net avait été un fort mauvais sujet, qu'il avait ou les relations
douteuses ; qu'enfin une pauvre jeune fille, trompée par lui,
l'avait rendu père d'un enfant lu sexe masculin.

-Quand cela serait ! fit le colonel, comme suspendu aux
lèvres de son interlocuteur.

-Cela est I allrma Leduc... et si mes renseignements sont
exacts, cet enfant est aujourd'hui un homme ; il vit igpor
quelque part, sans porter le nom <le son père, et il n'est pas
impossible qu'il ne vienne quelque jour revendiquer ses droits.

-Un bâtard !
-Qui sait ?
-Que voulez-vous dire?
-iunnîet a peut-être eu l'instinct (le ce qu'il deviendrait un

jour ; on est mauvais sujet, mais on n'oublie pas facilement
que l'on a donné la vie à un pauvre petit être qui n'a point
demandé à venir au monde. Il y a toujours au fond du cour
le plus endurci une fibre que la voix d'un enfant sait faire
vibrer, et je suis fondé à croire que Bonnet a pu désiguer
comme son héritier naturel l'enfant qu'il a reconnu.

Le colonel se redressa à ces paroles, et ses doigts s'accro.
chèrent au bras de l'archiviste.

-Etes-vous sûr de ce que vous avancez ? interrogea-t-il
d'une voix éclatante.

-Eh à à peu près. On n'est jamais sûr de rien, répondit
Ledue. Depuis un an, j'ai fait bien des démarches. J'ai été
à Saint-Nicolas. je me suis mis en relation avec certains per-
sonnages de l'Inde, et j'ai apprib bien des choses.

-Mais cet enfant ?
-Il existe.
-Qui vous l'a dit ?
-Je n'en ai pas encore la preuve, mais, si j'en dois croire

les lettres que j'ai reçues il y a quelques jours <le Pondichéry,
cette preuve devait se trouver jointe à la dépêche qui a disparu,
cette nuit, le la sacoche lu malheureux Brochon.

Instinctivement, le colonel porta les deux mains à son par-
dessus et fouilla la poche où il avait placé les papiers que
madame Brochon lui avait remis.

Leduc ne le quittait pas de l"oil. Le colonel s'en aperçut.
Il s'arrêta.

-Eh bien, dit l'archiviste, qui vous retient?
Le colonel secoua le front comme s'il eût craint une conges-

tion.
-Ah ! qui êtes-vous? s'écria-t-il avec violence, que voulez-

vous, quel intérêt est le vôtre dans toute cette affaire?
Leduc s'inclina.
-J'attendais cette question depuis le commencement,

répondit-il en se levant à ron tour et en devenant tout à coup
sérieux et grave. Vous iemandez ce que je veux ! Eh bien,
le veux que nous partagi>ns.

-Partager 1... quoi 7... quoi 7... balbutia l'Indien, dominé
malgré lui par le chétif vieillard.

-Vous voulez épouser Gilberte, n'est-ce pas ?
-Moi ?
-Avouez-le sans hésitation puisque je l'ai deviné... mais

pour que Gilberte hérite de la fortune de Bonnet, il faut que
l'héritier légitime disparaisse.

-Mais la preuve ! la preuve de son existence...
-Fouillez votre pardessus... prenez-y la dépêche que ma-

dame Brochon vous a apportée cette nuit, et vérifiez.
Le colonel était poussé dans ses derniers retranchements ,

la gravité de la situation l'emportait en dépit de tous ses
efforts ; il prit les papiers, les étala sur une table et se mit à
les parcourir d'un oil fiévreux.

-Oui ! oui I c'est cela. . murmura-til, tout on froissant
les papiers d'un gesto furieux ; un enfant... un héritier... Ah !
il ne faut pas qu'il vive, celui-là...

-C'est ce que je pensais, fit Leduc.
-Vous le connaissez donc ?
-Je le connais.
-- Et vous savez où il est ?
-Je vous le dirai.
-Quand cela 1
-Bientôt.
-Enfin, quel moyen enmploierons.nous ?
Leduc prit un air discret.
-Ça, dit-il, c'est mon secret ! Avant de vous le livrer, je

veux que vous nie donniez... Acceptez-vous ma proposition ?
-Le partage ?
-- Oui, le partage.
-Mais... je ne sais. .. qui m'assure que tout ceci n'est pas

une trahison ?
-- Comme il vous plaira, répondit l'archiviste. Seulement

je ne permettrai de vous faire observer que mon intérêt per-
sonnel vous garantit ma sincérité. Ou j'aurai la moitié des
millions de Bonnet et je deviens votre ami ; ou vous repous
sez ma proposition et je vous ferai une guerre sans merci. Je
n'assassine pas, moi, mais je vais au but par des moyens tout
aussi sûrs, en tout cas moins violents et moins dangereux.
Acceptez-vous ?

.- J'accepte ! répondit l'Indien.

ITI

LE CLERC DE MAITRE DURANDEAU

Quand on arrive à Saint-Nicolas, venant de Marseille, on
remarque, à l'entrée du bourg, sur le côté gauche de la route,
une maison d'assez belle apparence, précédée d'une cour spa-
cieuse, ornée de grands arbres touffus, laquelle est défendue,
du côté de la rue, par une grande grille en fer forgé.

Cette maison est, en effet, la résistance officielle de Me
Durandeau, notaire.

Il vit là modestement, simplement, avec sa femme, madame
Céleste Durandeau, les deux filles qu'elle lui a données, son
clerc, M. Lambertin aîné, et son petit trottin, le jeune Albert
Dupotel.

M. Lambertin est un grand garçon, brun, robuste, avec une
chevelure épaisse et noire, des épaules solides et carrées, au
front bas, et des lèvres épaisses et rouges:

M. Lambertin père avait de Porgueil; il s'était mis dans la
tête que son fils serait notaire et il avait bien fallu que le jeune
homme se résignat.

Il était donc entré chez 31. Durandeau et y était resté.
Telle était la situation le l'étude Durandeau, quand survin-

rent les événements que nous avons à raconter.
Un mois s'était écoulé depuis la fête donnée par le colonel

Robert en son hôtel des Champs-Elysées.
Un matin, c'était un lundi, M. Lambertin venait de prendre

place à son bureau, il avait donné quelques courses à faire au
petit Albert, qui était parti depuis quelques minutes.

Ce jour-là, Lambertin devait être seul à l'étude : le zamedi
soir, M. Durandeau lui avait dit qu'il irait passer la journée
de dimanche à Marseille, qu'il y resterait le lundi avec sa fem-
nie et ses filles, et qu'il ne rentrerait probablement à Saint-
Nicolas que le mardi dans l'après-midi.

Il se mit au travail, et pendant une ou deux heures il de-
meura courbé sur ses dossiqrs, prenant des notes ou rédigeant
des actes, sans que rien Kf., venu lui apporter la moindre dis-
traction..

Tout à coup cependant, comme dix heures sonnaient, il dres-
sa brusquement la tête.

La sonnette de la grille venait de retentir et des pas traver-
saient la grande cour d'entrée.

Un instant après, la bonne de la maison entra dans l'étude
et vint lui remettre une carte.



538 LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

Il y avait sur cette cate : LE COLONEL. RonBEr. ijours, elle a très sérieusement caressé l'espoir d'être appelée à
-Faites entrer, dit-il il la servante. prendre sa part de la succession. Malheureusement, quelqu'un
iEt aussitôt, le colonel fut introduit. est venu qui l'a brusquement rappelde à la réalité.
Son regard lit d'abord le tour de la salle, puis, avisant Lani- --.-Commîîîent cela

bert.m, il alla droit a lui et le salua avec une exquise politesse. -On lui a assuré qu'avit do parti. pour l'Inde Bonnet
-C'est à Al. Duraiideau que l'ai l'hoineur de parler ! de- avait eu un enfant d'une fille de Saint-Nicolas, et que, non

manda-t-il en s'inclinant de nou'.eau. content d'avoir reconnu cet enfant, il avait fait un testament
Laibertin s'était levé aux termes duquel il lui léguait la fortune qu'il pourrait ga-
-i\on, monsieur, repondit.il , 31. Dur.uideau est alseit gter un jour !.. .Vous comprenez que la pau ro Berthe a a

pour toute la.îournée et lie sera (le retour que demain : mais être attérée de la révélation, et depuis, e", ne vit plus.-Si ce
si c est pour allaire concernant F etude, je suis son clerc. qu'on lui a dit est % rai,-adieu ses rêves de grandeur, et la

Le colonel parut vivement contrarié. voilà replongée pour toujours dans cette vie d'imprévus, d'in.
-Est-ce a 31. Dutinitdeau personnellement que %us id.rez certitudes qui aboutit le plus souvent à la vieillesse misérabk.

parler ? Lambertin écoutait avec attention et ne parvenait pas tout
-C est au notaire. Je i ai pas I honneur <le connaitre M. à fait à comprendre quels renseigneients le colonel était venu

Durandeau, mais il s'agit dle rienseignenents inportants... lui demander.
-Peutêtre, à son défaut, pourrai-je moi-même.-. L'Indien devina ce qui se passait dans son esprit.
Le colonel eut un mouvement diesitatioi. -Je vais vous expliquer, dit.il, sur un ton de bonhomie
-Y a-t-il longtemps que vous êtes attaché à cette étude, in- parfaitement joué... etje n'ai aucune raison pour vous cacher

terrogea-t-il. le véritable but de ma visite. Si, comme on l'assure, Bonnet
-Bien près de vingt ans. a testé ein faveur le l'enfant dont je vous parlais, l'acte doit
-Alors, vous êtes au courant des ailhires... vous connaissez exister quelque part, et il est vraisemblable que, Z'il existe,

à fond les dossiers de votre patrnn? c'est chez Me Durandeau qu'il doit être déposé. Or, dans le
Lambertin indiqua du geste les hauts cartonniers qui fai- cas de l'anfirtmative, vous devez être en mesure, plus que per-

saient le tour de la salle. sonne, de nie renseigner sur ce point, et je vous serais très re.
-Tout ce qui est là, répondit-il, je le connais sur le bout du connaissant si vous vouliez bien le faire.

doigt, et il n'est pas un parchemin dont.je ne puisse donner la Lambertin avait réfléchi. .. Il fit un geste d'acquiescement.
teneur exacte. -La communication que vous sollicitez, répondit-il au bout

-C'est di fferent .I atliutre qui. in aiene est d ailleurs fort d'un instant, n'a rien, en effet, que de très régulier, et je ne
simple ; il s agit, je le repete, d'un renseig-meiit que je désire pense pas qlue Me Durandeau refuserait de satisfaire votre
obtenir, et j'avais compté que M. Durandeau ne refuserait pas curiosité.
<le me le donner. Je suis le colonel Robert ; j'occupe à Paris -Voilà qui est bien, <lit le colonel , je n'attendais pas
une position importante, et je n'ai pas pensé qu'il me faudrait moins de votre courtoisie.
avoir recours a <les refetrenîces le plussouvent banales. bi done, -Ainsi que vous le <lisiez, poursuivit Lambertin, le Bon-
en) l'absence le votre patron, vous croyezpouvoirfaire ce qu'il net <lont il est question a fait avant de partir un testament
aurait fait lui-eme, 'ous iii aurez rendu un véritable service, ein benne et lue forme qui lègue sa fortune à l'enfantt qu'il a
et je vous en serai sincèrement reconnaissant. reconnu.

-Soyez assuré, colonel, que je tie demande pas mieux que -Et ce testament est déposé ici?
de vous être agréable, et si vous voulez ue dire... -Oui, monsieur.

Le colonel prit une chaise, s'assit à côté de Lambertin, et -Je n'oserais vous demander d'en prendre lecture.
coittmiença -Vous me le demanderiez qu'il me serait impossible de ime

-Voici donc, <lit-il ce qui m'amene...Il y a quelques jours, rendre à votre déeir.
a l'issue d'une première représentation qui avait attiré tout -Pourquoi cela ?
Parts au theitre des Varietes, plusieurs amis et moi nous etions. -Tous les actes authentiques ou de quelque importance
alles souper citez Brebant, avec quelques-unes des jeunes feni- sont enfermés dans cette armoire de fer que vous voyez. Ni<
mes qui venaient <le jouer dans la pièce nouvelle. Je vous <le- Durandeau seul connaît le mot qui la peut ouvrir, et, cussé
mande pardon de tous ces details, cher monsieur, mais ils sont u je ce mot, que je ne voudrais pas.
indispensables pour vous bien expliquer la démarche peut-être Le colonel fit un signe de protestation.
un peu singulière que je fais aujourd'hui. -Dieu mie garde, interrompit-il viveimeut, de pousser plw

-Continuez ! continuez 1 colonel, dit Lambertin. 1 loin les choses: l'acte est entre les mains de Me Duranmdeaui,
-. Donc, poursuivt le colonel, il y avait deux heures que et il doit y rester... Seulement, j'aurais été bien aise de mn

cela durait, quand l'une des jeunes femmes, la petite Berthe, g rendre un compte précis de la situation... et pour cela.. .
se mit tout à coup à prononcer un nom qui nous fit tous in- -Il y a un moyen... dit Lambertin.
volontairement tressaillir. -Leque1?

-Quel nomti ? -Si je n'ai pas l'acte à ma disposition, je sais cependani
-Celui de Bonnet. Ce Bonnet est un garçon originaire de où je pourrai trouver les minutes qui ont servi à sa rédac

Saint-Nicolas, qui est parti pour l'Inde. il y a longtemps et tion... et les minutes, ridn ne m'empêcherait...
Jont on n'a plus entendu parler depuis... Vous ignorez cela, -Vous feriez cela?
sans doute ? -Seulement, il lie faudrait un peu de temps pour ces re

-Je n'ignore rien. cherches.
-Alors, vous savez qu'il a fait une fortune colossale. Un éclair de joie passa sur les traits du colonel.
--On le dit, et l'on ajoute même qu'il est mort !... Seulement -Qu'à cela ie tienne I s'écria-t-il. Je vous laisse tout h

la constatation régulière lu décès n'est point encore parvenue temps qui vous sera nécessaire, et même je vois là une occa
en France, et dans cette situation... sion que je m'empresse de saisir.

Parfaitement, mais l'idée seule le cette fortune, la possi- -Quelle occasion ?
bilité de cette mort ont suffi pour eveiller les c>->oitises les -J'ai quelques affaires importantes à régler à Marseille, et
héritiers et la petite Berthe dont je vous parlais n'a pas été la 1 je ne puis rester plus longtemps à Saint-Nicolas. Je vais don
dernière à se mettre à rêver <le millions. jvous quitter: mais vous seriez tout à fait aimable et made

-Est-elle donc parente du Bonnet décédé? J moiselle Berthe vous serait bien reconnaissante, si vo'is vou
-Ces fenmmes-là, oi lie sait jamais d'où elles viennent ; on j liez, ce soir, après votre etude, venir à Mnrouse, nous appcr

prétend qu elle est coustne de 1 aventurier, et pendant quelques j ter ces minutes, que vous aurez ainsi tout le temps de cher-
cher.
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-Vous voulez que j'aille...
-- Je veux mieux que cela! Ecoutez : à cinq heures, mon

coupé viendra vous prendre ici, vous y monterez avec les do-
viumients que je désire consulter et vous viendrez passer une
heure à table avec la petite Bertho et moi '

-Comment, s'écria Lamnbertin eni devenant pourpre, cette
jeune personne est avec vous ?

-Pardieu l répliqua le colonel, c'est-à dire qu'elle m'aurait
acco:npagné jusque chez le notaire si je ne l'avais raisonnée ;
c'est une enfant charmar te, fort aimable, en un mot un des
plus délicieux spécimens de la beauté parisienne; sous % errez
cela 1 J'espibre que les règlements du notariat n'interdissent
à personne de passer une heure avec une jolie fem ne.

Et comme l'Indien riait en parlant de la sorte, Lanbertin
en fit autant.

-Alors ! c'est dit, fit le colonel.
-Ma foi, vous y mettez tant d'insistance.
-D'ailleurs, le coupé uous ramènera quand vous voudrez

4t nul ne se doutera de votre absence. A ce soir, n'est -ce pas ?
-A ce soir, puisque vous le voulez.

IV

SeDueriox

Le colonel n'avait pas eu de peine à enlever <le Paris la
jeune Berthe aux petits pieds.

Il lui avait dit un soir, en lui présentant un collier de per-
les d'un prix inestimalle i tu veux, dans huit jours, ce
collier sera à toi.

Berthe adorait les perles Elle n'avait demandé que pour
la forme ce qu'il faudrait faire pour le gagner: et elle parut
tout étonnée quand le colonel lui expliqua ce qu'il attendait
d'elle.

Quitter Paris pour quelques jours avec lui, passer deux ou
trois nuits à Marseille et y séduire un beau garçon de trente
et quelques années qui ignorait la vie et ne connaissait des
femmes de la capitale que ce que les journaux lui en avaient
appris.

Berthe s'identifia bien vite avec son rôle, et c'est avec une
sorte <le curiosité impatiente qu'elle attendit le sujet qui allait
être offert à ses séductions.

Aussi quand le colonel revint de Saint-Nicolas, après son en-
trevue avec Lambertin, le pressa-t-elle vivement de questions.

Etait-il brun ou blond ; avait-il de beaux yeux, de belles
dents- enfin, paraissait-t-il disposé à se laisser séduire.

Elle se montra satisfaite des réponses du colonel et se pé-
nétra de son mieux des instructions qu'il crut devoir ajouter
à celles qu'il lui avait déjà adressées.

-Je me fie à vous, dit-il, et je ne veux pas vous faire at-
tendre« davantage la récompense que vous avez déjà bien ga-
gnée. N'oubliez pas, au surplus, que ma libéralité ne s'arrô-
tera pas là. Il faut rendre cet homme fou d'amour, vous avez
tout ce qà'il faut pour cela, et si vous obtenez de lui ce que
je vous ai dit, c'est-à-dire cette pièce importante que lui seul
peut me donner, je jure, Berthe, que votre fortune est assurée.

Berthe-prit le collier et se le passa immédiatement au cou.
A six heures, un coupé s'arrêta dans la cour de l'hôtel.
C'était bien la voiture de l'Indien.
. portière était ouverte; un homme venait d'en descen-

dre.
C'était Lambertin.
Et, à première vue, Berthe éprouva un singulief sentiment

de surprise.
Elle s'attendait à voir un épais lourdeau villageois, et elle

aperçut un homme d'une stature élevée, aux fortes et robus-
tes épaules, à l'allure hardie et décidée, mais dont la vulga-
rité relative n'était pas précisément sans charme.

Elle ne s'attendait à rien de semblable.
Aussi, lorsque quelques minutes plus tard le colonel vint la

chercher pour la présenter au clerc de Me Durandeau, elle ne
put s'empecher le lui faire part de sa surprise.

-- Eh quoi ! vraiment, vous le trouvez bien? fit le colonel en
riant. Alors les chosqs s'arrangeront pour le mieux.

Il entraîna Berthe, et ils entrèrent dans le salon.
Lainbertini s'était leié et salua sans trop (le gaucherie.

Ma chère amie, <lit le colonel. je vous présente M. Lamn-
bertin !-M. Laimbertin, mademoiselle Berthe, lont j'ai ou le
plaisir <le vous parler ce natin.-Là, et maintenant que les
présentations sont faites, ofirez votre bras à iademoiselle, et
passons lans la salle à manger.

Lambertin fit ce qu'on lui (lisait, et bientôt ils pénétrèrent
dans une salle à manger et s'assirent à une table richement
sert ie ou l'argenterie et les cristaux étincelaient sous la vive
lumière des bouiies.

Pendant le premier moment, la conv, ersation languit un
peu. Mais peu à peu la glace ne tarda pas à se rompre. A
deux ou trois reprises, :es regards de Berthe s'étaient rencon-
trés avec ceux de Lanibertin, et ce dernier avait paru éprouver
une sensation profondc.

Au lout <le quelque temps, le repas tirait à sa fin et le co-
lonel, <lui observait de son côté le clerc <le Me Durandeau, se
leva de table et tira un cigare de sa poche.

-Fumez-vous, monsieur Lambertin ? dit-il d'un accent le
bonne humeur.

-Non, monsieur, répondit le clerc, rappelé h la réalité de
la situation par cette brusque question. .

Coniment ! pas même un cigare après diner ?
-Je n'ai jamais fait usage de tabac.

Ma foi, je le regrette 1 car la fumée incommode made
moiselle Berthe, et je vais être obligé de vous abandonner...
Mais après tout, vous avez à causer ensemble tous les deux;
je vais faire un toar sur la Canebière, et quand je reviendrai,
j'espère que vous vous serez entendus, comme il convient...

Puis il baisa la main de la jeune femme, alluma son cigare
et disparut.

Cependant Berthe s'était levée et Lambertin en était fort
content.

La jeune femme mit en souriant son bras sur celui du
clerc.

-Le colonel a raison, dit-elle en faisant quelques pas vers
la chantre à coucher ; nous avons oublié le véritable but de
votre visite, et je crois qu'il est temps de se le rappeler.

Lainbertin regarda la pendule.
-C'est d'autant plus important, répondit-il, qu'il est déjà

neuf heures et qu'il sera bientôt temps que je retourne à Saint-
Nicolas.

-Vous devez mener une existence bien ennuyeuse dans ce
gros bourg où il n'y a pas de distractions?

-Et vous n'avez jamais eu le désir de venir vivre à Paris?
Lambertin secoua vivement le frent, passa sa main dans ses

cheveux et enveloppa la jeune femme d'un long regard où il
mit toute son âme en feu.

-Oh ! Paris ! balbutia-t-il comme en un rêve..
-Pourquoi Ly viendriez-vous pas?
-Que dites-vous ?
-Cela vous déplaît-il que je m'intéresse à vous ?
-Je suis confus de votre bonté.
-Moi, dès que je vous ai vu, vous m'avez plu tout de suite.

s ne devrais pas dire cela... Mais je suis franche, etje dis tou-
jours ce que je pense.

-Vous vouez vous moquer de moi.
-C'est mal d'avoir de pareilles pensées.
-Si vous saviez ?
-Quoi?. ..
-Je n'ose.
-Voyons, achevez... Suis-je donc si terrible ?
-Non I... vous êtes belle. et j'aime à vous contemrlier.

Votre voix est caressante, et j'aime à vous entendre.
-Eh! mais cela ne m'offense pas.
- -Jamais encore, poursuivit Lambertin, qui, peu à peu se

grisait de ses propres paroles, jamas je n aï rencontre tant de
beauté à tant de grâce ; c'est comme un monde nouveau qui
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s'ouvre devant moi... une revélation (e la femme, et maintenant
que je vous ai vue, il me semble que je vais être bien seul et
bien abandonné lans la solitude où j'ai vécu jusqu'à ce jour.
Oh ! si c'était possible...

Tout en parlant le la sorte, le jeune clerc avait pris la main
le Berthe, et la serrait dans les siennes.

-Quoi lone a..
-Tenez ... je vous anne...à en perdre la raison.
-Voutis voyez, dit-elle, sans cesser pourtant d'être souriante,

voilà que vous abusez 1. .. C'est ce que craignàis, et je ne veux
plus que vous reconnenciez.

-Ah ! vous êtes cruelle ! fit le jeie clerc.
-Ecoutez-moi.
-Que pouvez-vous avoir à mue d.e i
-- Des choses raisonnables. .. Nous nous somnies laissés sur-

prendre, vous et moi, et nous avons à causer <le choses
sérieuses ; il ne faut pas l'oublier.

-Vous voulez que nous parlions du testament ?
-Croyezvous que ce ne soit pas intéressatnt pour moi ?

asseyez-vous là près de moi, et dites ce que vous savez. Le
colonel i'a aMionce que xous apporteriez, ce soir, tous les
documents relatifs à la succession Bonnet. Vous les avez.

-Les voici 1
-Bien. Mais vous savez, une femme comme m , c'est

ignorant en aflaires, et il faut que vous m'expliquiez...
-Parlez
-Et d'abord, il y a un enfant reconnu ?
-C'est cela.
-Et le Bonnet qui a disparu a fait un testament ci sa

faveur.
-Précisément ?
-Et cet héritier e.\iste ?
-On le dit.
La jeune fenne parut réfléchir un moment.
-Ainsi, reprît-elle, au liout d'un instant, la situation est

bien claire et ne laisse place-e'est là le mot que l'on emploie,
je crois-pour lue les collatéraux eussent pui hériter, il eût
fallu ou qu'il n'y eût pas de testament >'u que l'héritier fût
moirt.

-Parfaitement I approum a Laimnlertini et <le ces d]eux hy po
thèses, il n'y Ci a qu'une qui soit admissible.

-Laquelle ?
-Colle (le la mort dle l'enfant reconnu.
-Vous avez raison... et pourtaiDt... il ne serait pas impos

sibile non plus, que le tcstaient disparût.
-Connnent 1
-Eh ! on nie sait pas ! est-ce que le feu ne lpeut pas prendre

à létude de Me Pt- aranleau ; estce que quelque intéressé ne
pourrait pas. ..

-Y songez-vous...
-On a vu <les événements plus extraordinaires...
Limbertin remua la tête.
-Si vous ne comptez que sur des chances de ce genre, dit-

il, vous ferez bien de renoncer à l'héritage.
-C est dommage, car on dit que le Bonnet était fort riche.
-En efTet.
-On parle de plusieurs centaines de millions... et il y en

aurait pour tout le monde!... Pour mon compte, j'avoue qu'il
mie sera bien dur le renoncer à cet héritage. J'avais formé'
tant dle projets déjà. J'aurais quittee Patris Je serais allée mue
réfugier à l'étranger, dans quelque pays béni du soleil avec
quelqu'un que j aurais aime, et dont j'aurais mis toute mua joie
a faire la fortune et le boiieur,--un rèêe de %ie à deux, loin
du monde, oublieux et uubbies, reinfermés dans un amour
égoïste qui ne demande plus rien aux autres et qui se suffit à
lui-même... Et dire (lue pour cela il ne faudrait que la dispa-
rition de ce testamnent... Mais au fait, êtes- ous bien certain
qu'il existe.

-Oh ! absolument certain.
-Qui vous l'a dit ?
-M. Duramdeau.

-Vous connaissez l'endroit où il l'a déposé 1
-ans doute.
-Ah ! je voudrais le voir, m'en assurer par moi-même. Ne

pouvez-vous pas faire cela pour moi.
'Berthe Wétait rapprochée de Laimbertin, sous prétexte <le

parcourir les minutes qu'il avait apportées, et on voulant leA
prendre, elle avait n ulmême teips pris le. 4nains du clérô.

Ce dernier tressaillit et eut eoiiiie un éblouissemon,
-Ce que vous demandez est impossible, rép'ondit-il, avec

un prçfond soupir.
-Pourquoi cela. .. on ine veut pas le manger, re tesbiileilt,

il s'agit simplement d'une vérification.
-Ce seràit un abus de confiance.
-Qui le sadrait ? vous et moi, et je vous en serais si recon-

nainansîte
Et la jeune femme Se peUcha encor-e, si bien que ses cie-

veux touchèrent le front de Lambertin.
Ce dernier voulut se lever, elle leretint.
-Vous êtes un grand enfant ! dit-elle à voix chaude et

iasse comme un voluptueux murmure, mais je n'entends pas
insister Seulement, rappelez-vous bien ce que je vais vous
dire. Je veux voir cet acte, entendez-vous. C'est un caprice,
une imprudence, un folie ! tout ce que vous voudrez... mais
le jour où vous ie 1 apporterez à lire... Ce jour là I je t'aime-
rai, comme tu n'as Jamais été aimé on ce monde !

Quand, une heurs plus tard, Laimbertin atteignit le bourg
de Saint-Nicolas, il n'était pas remis des émotions par les-
quelles il venait de passer.

Il se fit descendre à un kilommètre environ du bourg.
Il avait besoin de respirer ; sa poitrine éclatait, le sang lui

brûlait les veines.
Il marcha un moment, la tête nue, humant l'air frais <le la

nuit.
De loin, le village apparaissait silencieux et endormi... Lui

seul veillait à cette heure.
comme il atteignait les premières maisons et au moment

où il allait passer devant la maison de Mn Durandeau, il
s'arrêta stupéfait, envahi tout à coup par un frisson glacé.

A sa profonde surprise, il distingua une lumière aurez-de.
chaussée (le l'habitation.

Il y avait quelqu'un dans l'étude !...
Qui cela pouvait-il être... Me Durandeau était lone

revenu ?
Uno sueur moite perla à ses tempes et il fut pris d'un dés'r

violent d'entrer.
Mais il n'eut pas le temps d'obéir à ce premier mouvement.
La porte de la maison venait de s'ouvrir ; deux hommes

parurent sur le seuil. Le premier, il le reconnut tout de suite,
c'était le notaire ; quant à l'autre, il ie put distinguer tout à
fait ses traits, mais il lui sembla qu'il l'avait déjà vu. -

Il s'eflaça briisqueiment dans l'ombre et attendit.
Me Durandeau accompagna le visiteur jusqu'à la grille.
-Ainsi, vous nte voulez pas que je fasse atteler, dit-il avant

de rentrer.
-Je vous rends grâce, répondit l'autre ; la nuit est douce,

il fait un clair de lune superbe, et j'aime à marcher.
-Au revoir, alors.

-Oui, oui, au revoir ! car j'espère bien que a'ici un mois
nous aurons du nouveau.

Les deux hommes se séparèrent.
Lambertin attendait caché dans l'ombre sans faire un mou-

iement. -- Il fallait que )'inconnu passât devant lui, et il était
bien certain de le reconnaître, s'il était vrai qu'il le connût.

Ce ie fut pas Ionig,--dix secondes à peine,-au bout de
quelles il eut toutes les peines du monde à retenir un cri.

Cet homme qui venait de passer, c'était la troisième fois,
depuis un an, qu'il le voyait à Saint-Nicolas.

Ce qu'il était, Me Durandeau ne lui en avait rien dit.
Tout ce qu'il savait de lui, c'est qu'il s'appelait Cyprien

Leduc !
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V
OU LAMBRnTIN Cki>n A LA ''ENTATION

Trois jours après la scène que nous venons <le raconter, le
colonel se trouvait dans son hôtel des Champs-Elysées, et il
venait de pénétrer dans le cabinet de travail attenant à
chambre à coucher.

L'entreprise qu'il poursuivait entrait dans u0.e voie qui ne
lui laissait plus (lue quelques points qui ne devaient pas tarder
à se dissiper.

Depuis la fête qu'il avait donnée des é% énemnents importants
s'étaient accomplis.

En premier lieu, Oliva avait disparu. Il avait appris qu'à
l'issue le la fête, en rentrant à son hôtel, elle avait été prise
de crises d'un caractère bizarre, que les médecins n'avaient pu
définir.

Pendant quelques heures, elle avait été mourante. On eût
dit qu'elle avait été victime d'un mystérieux empoisonnement,
si l'on avait pu décou% rir la trace d'un poison. Mais toute la
science de la Faculté avait été mise on défaut et la cause de
l'état si grave ua li jeune fenmne .as ait échappé a toutes les
observations !

Alors, comme un mieux relatif s'était manifesté, on lui
avait conseillé de partir pour Nice et elle avait disparu.

Quant au vicomte d'Esclars, on se rappelle qu'il avait reçu
une légère piqûre, lors de sa rencontre avec le colonel, et soit
que cette piqûre se fût envenimée, soit que quelque autre acci-
dent inappréciable se fût produit, il avait été, lui aussi, à deux
doigts de la mort !

Mais, quoiqu'il ne fut plus jeune, il y avait encore on lui
une vitalité renarqr.able ; on avait eu recours à des réactifs
puissants, bien qu'administrés un peu à l'aventure, et en moins
d'un mois on l'avait remis sur pied.

Toutefois, il était réellement touché. Il avait perdu cette
'erte allure que l'on admirait ent lui. Ses joues s'étaient creu-
sées, %on front s'était dépouillé le ses derniers cheveux et son
<eil semblait maintenant comme voilé d'atonie et d'égarement.

Le pauvre vicomte n'était plus que l'ombre de lui-même, et
ses amis ne lui donnaient pas un mois à vivre.

De ce côté, le terrain était donc bien déblayé, et le colonel
n'avait qu'à attendre pour recueillir sous peu le bénéfice <le
.ses cr'nes abominables.

Il ne restait plus que l'enfant inconnu, quele Bonnet mil-
lionnaire avait désigné pour son héritier, et, sur ce point, nous
savons le parti qu'il avait pris.

Ne connaissant pas cet héritier et ne pouvant par consé-
quent songer à le faire disparaître, il aiait résolu le se rendre
maître du testament et de l'anéantir.

C'était un crime de moins, et quoique une telle considération
ne l'eût pas arrêté, il estimait cependant lue dans la situation,
mieux valait encore procéder de la sorte.

Ses mesures était done bien prises. Berthe avait admirable-
ment joué son rôle , elle n'avait pas eu de peine à rend ce Lam-
hertin fou d'amour et, une fois sur' cette pente, il n'était pas
douteux que le malheureux clerc n'allât jusqu'au bout.

Depuis trois jours que Berthe était de retour, elle avait reçu
trois lettres de Saint-Nioolas...trois lettres qui accusaient un
désordre croissant lans l'esprit de Lanbertin ; il était évidem-
ment perdu !

Ce n'est pas qu'il n'essayât de lutter... il se débattait au
contraire avec une énergie qui attestait la violence <le son
.mnour et la révolte des idées <le probité et d'honneuir dans les-
quelles il avait vécu jusqu'alors. Mais, à chaque courrier, on sen-
tait qu'il se défendait plus nm.1, que l'ajour affiramait davantage
son empire, qu'ent;n il n'avait plus qu'un pas à faire pour rou-
!er lans le gouffre où le vertige l'entraînait.

Dan l'une de ces lettres, il disait à Berthe .
" Je vous aime, je vous aime ! je ne pense plus qu'à vous,-

je ne crois plus qu'en vous. Si je succombe... si pour vous je
faia ce.que vous m'avez demianlé, n'oubliez pas ce que vous

in'avez promis et aimez-moi assez, de votre côté, pour nie par-
donner l'acte que je vais commettre. "

Ist Berthe avait répondu sous la dictée (lu colonel:
JO vous attends ? No tardez pas trop, et songez (ue vous

n'êtes pas seul à aimer et å souffrir de la séparation.
Tout marchait done à souhait pour l'Indien, et il n'y avait

plus qu'à attendre.
De temps à autr- cependant, la pensée de Cyprien Leduc

itenait se présenter . son esprit et creusait un pli soucieux sur
son front.

Il ne l'avait pas revu depuis l'entrevue de Belleville, et il
ignorait ce qu'il préparait. En réalité, il n'avait rien à craindre
de lui. On ne pouvait le soupçonner du crime (le l'Argonne
non plus que <le celui de Saint-Nicolas ; il n'avait aucun inté-
rêt apparent dans.la succession, et, le jour où cette succession
serait ouverte, c'était Gilberte et non pas lui qui pourrait être
mise on cause. -

Toutefois l'archiviste lui paraissait un personnage à ménager.
Il connaisait l'héritier, et, dans l'hypothèse où la tentative
Lambertin viendrait à échouer, il peuvait être utile de faire
cause commune acc Cyprien Leduc. C'est pourquoi il le ré.
servait, tout en poursuivant la nouvelle affaire du testament.

Enfin, pzua ini rien oublier, nous levons mentionner ce qui
se passait à Belleville, on ce qui touche Gilberte.

C'était une chose bizarre, tout au moins ; il la trouva inox-
plicable.

Pour éviter toute rencontre entre la jeune fille et Renié, il
avait établi Gilberte dans la maison habitée par madame Bro-
chon, et lui maintenant lui appartenait.

Gilberte était là l'objet d'une surveillance de tous les ins-
tants, et il n'y avait pas à craindre que maman Brochon man-
quât à la mission qui lui était confiée.

Elle était trop bien payée pour cela, et le colonel pouvait
être tranquille.

Seule, chose bizarre, nous le répétons, à partir de cette nuit
où l'Indien et René s'étaient trou% és en face l'un de l'autre, ou
n'avait plus entendu parler du jeune amoureux.

Qu'était-il devenu 1.. .on n'en savait rien.
On ne l'aait pas vu rader rue Pi.érécourt , aucune lettre

n'avait été adressée à Gilberte. On ne pouvait faire qu'une
seule supposition raisonnable . c'est qu'il avait renoncé à pour-
suivre plus avant.

Cela parut in vraisemblable à maman Brochon. La vieille
femme savait de longue date que ce n'est point ainsi que
les amoureux procèdent d'ordinaire, et elle résolut d'en avoir
le cœur net.

Un matin, elle alla tout droit au domicile de Cyprien Leduc,
et là elle apprit a, ec stupéfaction que, depuis quelques se-
maines, on n'avait pas vu le jeune Reé.

Elle demanda s'il était en voyage, s'il devait revenir bientôt,
si enfin on connaissait les motifs de son absence. On ne put ou
on ne voulut la renseigner sua aucun de ces points.

Elle raconta la chose au colonel.
C'était un mystère, et le colonel aimait à voir clair.
Mais en ce moment, l'affaire du testament occupait presque

exclusivement ce dernier et il ne prêta qu'une attention dis-
traite à cette disparition de Renié qui, après tout, pouvait fort
bien n'avoir été dlterminée que par un mouvement de déses-
poir.

Telle était la situation, et le colonel songeait un peu à toutes
ces choses quand nous le trou% ons, un matin, au retour de Mar-
seille, dans son cabinet.

Il avait allumé un cigare , tout ci fumant, il se promenait
à pas lents lans le cabinet et repassait un à un les divers inci-
dents (le son i oyagce leschances qui se dégageaient des lettres
de Lamnbertin.

Cela dura une demi-heure environ, au bout de laquelle il
entendit un roulement de voiture s'arrêter à la grille des
Champs-Elysées.

Il Jeta un regard à travers la fenêtre et reconnut Berthe.
Elle tenait dlans sa main gantée une enveloppe de papie

bleuté.
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tie dopèche télégniphique.
Il alla à la r-elt-outre de lberthe et la reg;ut sur le seuil du

cabinet.
lerthge ébtit Myonnlianite.-Le cnel trewvilIt.
-Eh bien ? interrwea.t.il tvc un- vive iupatience.
-,a est ! répondit Ierthe e'n montrant la dépéehe.
Le .-olonel prit la dép-ehie et la parcourut d'un i.il fièvreux.
Elle avait été expédiée de Lyon dans la nuit, pendant un

arr: t du train et le contenait que er.s mots :
Serai à Paris, deusain matin, elle. vous.

-Enfin ! maîurmtura-t-il, etin : tout e.-t tini. hiei fini ! et
initeait...

Mais il s'aperçut que Berth. retait lit, ch.bout, l'observant,
et il revint à lui.

-Et il est arrivé i deianda-t-il sur le mnie tont.
-(e matin ...
-A quelle heure 1

-Je n'étais pas eicore lever, je venais de rt-eevoir la dépé-
lie, quand j'ai entendu sonner.
-Et tii l'as revu i
-Tout fi suite...
-liienl ! bien. . tout est pour le mieux, de sort qu'à l'heure

présente le testanent..
erine tendit un par-heinij au colonel.

-Le pauvre gaiçon n:'a pas vu une minute d'liéitatioi,
(lit.elle : il i s'lalartenait pas, et il m'a donné là une preuve
d'amour dont je suis encore tout attenldrie.

L'Indien n'insista pas. .. Il s'était enpar du tiestament et
le parcourut avec avidité.

Rien n'y manquait : c'était bien l'acte dont on lui avait
parlé. Cyprien IAduc lie s'était pças trompé. Li donation au
protit (le leiifamit naturel était en bonne et lue fornie !

Il le déchira en mille pièces, le jeta dans la cheminée et v
lmit l- feu.

Be-the er:t à cette vue conune un tressailleiiei t dloulou.
reilx.

. -Que visj lui dirn- iainiitenait r demanda t-eile, le front
SOUcleux.

-Tu lui diras tiaut ce qit.r tu vouuidr.îs
- -Le coup '%a étre cruel.
Le colonel alla i un îIîeulble qu'il ouvrit et dans le tiroir

duquel il p'rit une eiasse e lillets (le banque.
- -Allons ! alloi- ' dit-il... Voici qlui te consolera !... Prends

ceci, c'est presque une fortune, et si je réussis lans mon ent.
treprise, comme j'en ai l'esDoir désormais, je te promets qrt
tu n'auras pas à te repentir dle ce que tu ns fait...

Berthe prit cè qu'on lui offrait. Cet argent qu'elle allait
emporter, c'était, comme le disait l'Indien, presque une for-
tune, et pourtant elle était triste.

Quoiqu'elle ie comprir pas grand'chose i ce qu'on lui avait
fait faire. vaguement elle était inquiète et souPçonrait quel.
lue infamie.

Elle gagna lentement la porte.
-- Tu pars ? fit le coloneîl.
-11 m'attend, répondit-elle.

-(-"est juste. Doit-il repartir laientat ?
- -Demain, je crois.
-- Pour 3au-seille ?
-- Non, il a parlé li- New-York.
-Ah ! ah! il y a, en efTet, un départ demain. Eh bien,

veux-tu que je te donne uit bon cnnseil.
-Lequel Y

-Tum paais laien près de t:inîtéress-r à ce Lamîbertin.
-C'est vrai.
-- A ta place... je un le laisserais pas partir seul.
-Vous voulez que je quitte Paris?
-Boin !... pour quelque temps.
-Vous redoutez quelque chose pour moi ?
-On ne sait jaismais. ..
-Vous ne m'avez pas parlé de cela '
-C'eut été imprudent.

-Ah! je crains bien( que vous nie m'ayez engagée dans une
vilaine atliire.

Le colonel lui prit les mains, l'attira à lui et la regarda
bie n dans îes veux.

-Ecoute.-ioi, dlit-il d'un toi ferme et bre-f: ce qui est fait
est fait, et il ne faut pas y revenir. Seulement, que tu partes
avec Laibertin ou que tu l'abandonnes au sort q i l'attend,
rappelle-toi que tu lie dois jamais mêler mon nom à ce qui
vient de se passer et si je recommnande la discrétion sur ce
point, c'est encore moins dans mon intérêt (ue dans le tien,
car le jour où tu deviendrais indiscrète...

-Qu'arriverait-il 1
--Ce jo.-l, la charmante petite Berthe (lue nous aiions

tous... serait bien piès de disparaître de la circulation !
La jeune femmîîe se prit à pâlir affreusement ; un frisson

mortel glata ses os et elle s'enfuit plutôt qu'elle ne sortit de
l'hôtel.

Elle gaia en courant la voiture qui l'attendait dans l'ave-
nue Gabrielle, ouvrit la portière et se précipita à l'intérieur.

La voiture, sans mmite attendre son ordre, s'était éloignee
aussitôt.

Mais le coupé avait à peine fait quelques tours de roue
quand la jeune femme jeta un cri efTaré.

Elle s'était précipitée si brusquement à l'intérieur qu'elle
i'avait pas remarqué qu'un homme s'y trouvait assis.

Elle voulut appeler le cocher. L'homine la retint.
-Ne craignez rien, dit-il ci iêime temps ; je ne veux vous

faire aucun mal. seuleument, j'ai une communication A vous
faire.

-A mîîoi 1
-A vous, mademoiselle Berthe.

-Mais je le vous connais pas...
-Nous ferons connaissance.
-Monsieur!
-Oh ! e'n tout bien tout honneur. J'ai soixante ans, et A

îaonî age. ..
- Enfin, lui étes-vous Y
-On m'appelle Cyprien Leduc. Je suis arclhiviste.pal-o-.

graphe. et j'ai à vous entretenir le choses graves.

VI
MI NtwAc;p A .'iHORIZox

C'était, ci effet, l'archiviste qui, après s'atre rndu le cocher
favorable sans'qu'il soit nécessaire de dire de quelle façon,
.'était introduit dans le coupé.

Quand il eut décliné ses nom, prénom et qualité, et lors-
qu'il vit tue Berthe, stupéfaite, nec répondait paL, il pour.
suivit :

-- le vous ai dit, reprit-il, que vous n'aviez rien à craindre
et je vous le répète. mironr enfant, seulement j'espère que vous
serez docile et que vous ne refuserez pas de ie donner les
quelques renseignements dont j'ai absolument besoin.

-Mais, monsieur...
-Cela ie sera pas lonrg et ie vous compromettra pas, je

vous l'assure.- -Toutefois, il faut faire vite, car j'ai, moi aussi,
unste visite A faire au colonel que vous quittez, et auparavant,
il importe que nous soyons bien daccord... le voulez.-vous t

-Tout ceci est si étrange? -
-Moins, avouez-le que votre voyage A Saint-Nicolas.
-Eh quoi... vous savez ?
-Je sais beaucoup de choses; et dans le nombre il en est

qui pourrient exercer une bien triste influence sur votre
sort

-Que dites-vous?
-Je vais m'expliquer. Ce matin, vous avez reçu chez vous,

rue de la Bruyère, le clerc de Me- Durandeau, notaire.
-Qui vous a dit...
-Personne. Mais c'est vrai, n'est-ce pas ?
-C'est vrai.
M. Lambertin était, à son départ de 3Marseille, porteur d'un

testament qu'il avait dérobé à l'étude de Me Durandeau, ctje
tiens A savoir ce que vous avez fait de ce testament.
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Et comme à cette question lajeunle fille baissait les yeux Puis il ouvrit la portière et descendit.
4-t p!lissait - -- I maintenant, ajouta-t-il, n'oubliez aucune <les recoim.

-Si vous éprouvez quelque hlsitationt s ie le dire, pour- mandations que je viens de vous adresser. Voici ina carte :
Suivit-il, je pîrendLi la peine de vous aider. Ce testament, , écrivez-moi dès que vous serez arrivée au Havre et attendez,
M. Lambertin l'a remis entre vos mains, et vous vous êtes dans le nid que vous allez choisir, que j'aille vous chercher ou
e'mpressée d'aller le déposer entre celles du colonel. Personne qlue je vous fasse signe.
ne m'a dit cela non plus, mais il ne peut v avoir sur ce point Il salua de la main et s'éloigna.
le moindre doute lats mon esprit. Cependant, après le départ de Berthe, le colonel était resté

-Je l'avoue. quelque temps pensif et recueilli.
- A la bonne heure. Continuons. ]e colonel, une fois Les grandes joies sont muettes... et il était heureux

possesseur de l'acte, qu'en a-t-il fait ? Tout semblait s'accorder pour favoriser son entreprise.
-Il l'a déchiré et jeté au feu. Oliva et le vicomte étaient dans un étatqui permettaitd'e-
-Il n'avait pas autre chose à faire. De sorte qu'à cette pérer qu'ils n'avaient plus longtemps à vivre : l'héritier direct

heure, le testament est am;anti, qu'il n'en reste plus trace, et carté définitivement par la destruction du testament,il n'y avait

qlue celui dont il consacrait les droits. se trouve à jamais dé. plus que GilbertF; et <ilberte était entre ses mains et lie poi-
possédé de l'héritage auquel il prétendait. Ignoriez-vous vait se soustraire a sa volonté.
eela? Après déjeuner, vers une heure, il descendit au jardin.

-Je vous le jure. Il avait donné l'ordre d'atteler son coupé pour deux heures
-Je vous crois.-Mai le mal n'est pas moins irréparable... en attendant, il fumait.

et ce qu'il y a de pis encore, c'est que le colonel ne saurait Un désir bizarre s'était emparé <le lui.
étre mis eii cause. Vos allirnations ne prévaudmrientjauais Il voulait aller rendre visite â Cyprien Leduc.
contre ses dénégations: il s'est assuré l'impunité avec une Davance il souriait de la déconvenue de l'archiviste. Il l'es
habileté rare, et la spoliation peut être regardée comme con- tinair fort, faisait grand cs de sa science et de sa perspica-
solmmiée. cité, mais il éprouvait une profonde satisfaction à la pensée

-Ah! si j'avais su... qu'il avait triomphé.
-Mais vous ne saviez pas.. pardieu . .. seulemient votre Désormais il n'était plus à craindre. Qu'eut-il pu contre lui l

ignorance nie vous préservera pas du soupçon de complicité, Le testament disparu, lajustice ne pouvait atteindre qu'un
et il est certain surtout que Lambertin n'cn sera pas quitte à coupable: Lambertin.
moins le quelques années de galères. Il savourait donc son cigare tout en se promenant sous los

--- on Dieu, moi, je ne pen.ais à rien de semiblable. On allées ombreuses et en refaisant pour la vingtièmîe fois l'exa.
m'avait dit qu'il sagissait le séduire i beau garçon de pro. ;nen de la situation.
vince, d'obtenir le lui un document, dont on voulait connaître Au bout d'une demi-heure, il vit venir à lui un valet qui
la teneur et prendre copie. Je n'ai pas vu plus loin. tenait une carte â la main.

-Je n'en dtoute pas. -Qu'est cela ? demanda-t-il.
-Et voilà que, naintenant, vous nie dites... Oh! que faire, Et il prit la carte.

flue faire! C'était celle de Cyprien Leduc.
Cypricn Leduc paraissait réfléchir quand, ci réalité, il ne Il fit un mouvement.

faisait qu'observer la jeune femme. - -Est-ce que la personne est là ? dit-il.
-Voyons, dit il d'un ton assuré, il ne s'agit pas de perdre -Monsieur veut-il la recevoir ?

1'esprit, il faut t.ir! Voulez-vous rrinent m'aider a réparer -Sans doute, sans doute, amenez-la ici.
le inl que vous avez fait? Le valet se retira, et un instant après, il amenait l'archi.

-Vous le demandez!. .. qu'exigez-vous 1 viste.
- Presque rien. . Le colonel alla à sa rencontre, le visage souriant
-- Dites! Dites!. . - et s'il v a un moyen de sauver ce brave -Parbleu ! dit-il, c'est bien aimable à vous d'avoir pensé à

jeune homme. m ne rendre visite. Justement, je ne disposais ,iîni.mêine à me
-Il y en a un. transporter rue de lAbbaye.
-Dieu soit loué! -.-Yranient ! fit Cyprien Leduc.
-Vous triez sinrrn-nicit à Lanbertin. -Dame ! il y a longtemps déjà q e je ne -.nus avais vu...
-11 est si bon,-il m'aime tant! et il mo semblait que vous deviez avoir à nie dire des choses
-Eh bien, vous allez quitter Paris... intéressantes.
-Avec lui? -En effet.

-Avec lui. - bie-nl entendu. . . -- Est-ce pour cela que vous êtes venu 1
- -Eut où irai je! - -Pour cela.

Au hfavrt-. -Voyons, dit-il, nous voici seuls. Vous avez à me parler T
-Quel hasard : 'est au 1Iavre justement quil voulait se Je vous écoute.

rendre, pour pa.ser le la ei Amérique. Cyprien Leduc esquissa un sourire.
-Elhubin, au lieu de partir .cul, il partim avec vous : et -- Je suis venu, commença-t-il, non que je fusse pwiou,<sé par

au li'u de voas vnsilaniuer pour New-York, vous irez louer à un sentiment le curiosité, mais parce que j'avais quelques
lugouville, sur le bord d- la nier, une mai bien retirée. reproches à vous adrsser.

-Oh ! comme il va étre heureux ! -A moi ?
-Toutefois, il y a une condition essentielle. -Et à qui donc I...
-Parlez ! parlez! -- A quel propos ?
--Une fois installés à Ingouville, vous n'en bougcrez pas, -Avez-vous déjà oublié la conversation lue nous avons tue

i-t vous y resterez jusqu'à ce que j'aille noi-nénie vous déli- une nuit à Belleville, et à la suite de laquelle il me s'mblait
vrer. quil était intervenu entre nous une convention que nous

Berthe sera les mains le Cyprien I :. avions acceptée l'un et l'autre ?
-Et si je fais cela... vous m'assurz.. dit-elle. -Je mî'en souviens.
-Si vous faites cela, mon enfant, répondit l'archiviste d'un --Cependant vous y avez manqué.

ton grave, je vous jure qu'il ne vous arrivera rien de facheux -Qui vous autorise à le croire ?
à tous les deux! -Eh 1mon Dieu... tout simplement le voyage que vous

En mème temps, il frappa à la vitre du coupé et donna au avez fait récemnment à Marseille, en compagnie de mademoi-
cocher l'ordre d'arrêter. selle Berthe.
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Le colonel tressaillit et devint attentif.
-- ous saviez cela i dit-il ent regardant son interlocuteur.
-- Je sais que vous êtes allé à Sainit-Nicolas ; que vous avez

profité d'une absence de i- Durandeau pour vous mettre
ent relation avec M. Lanbertin, et que vous vous êtes rendu
miiaitre' die l'esprit lu pauvre garçon par des procédes inge-
nieux, miais auxquels la morale aurait quelque pet% à repren-
dlre.

-Q~u'iupotent les ieniis tmlloves, si l'on reussît : repar-
lit le colonel.

-. le ne conteste pas, je constate fit Cyprien Ledue ; tau-
jours est-il que, dleux jours apres votre psage. M. LîAmlbertins
quittait b.rusquenent Saint-Nicolas et venait à Paris retrou% .r
la jeune femme dont la beauté l'avait rendu fou.

-Vous conviendrez au moiss que ce sont, là des afl*ires;
qui ie aie regardent pas.

--Put.tre, car on n'adnettm pa .cileient que inade-
mnoiselle Berthe se soit laissé seduire par ce brave plumitif,
dont la personne n'a jamais inspiré la ioindre fascination ; il
v avait donc ui autre itilobile a cette tentative de séduction et
j'ai voulu le connaitre.

.- Qu'avez.vous fait ?
-J'ai cherché.

-Et vous avez trouvé i
-Si je ne l'avais pas trouvée, une depeche que j'ai reçue

hier de Me Durandeau naurait surabondamment éclairé.
- Me Durandeau vous annonce le départ de son clerc f

-alieux que cela.
-Quoi donc?
- -La -lisparition du testament dott je vou fait connaitre

l'existence.
-Ah ! ai:
---De sorte qui vous avez profité de la confidence.... pour

préparer une innelitnation dont le sticces ruine toutes les esp.
rances que je fondais sur l'héritaze de Bonnet.

Le colonel jouit un îiîoinlent de son triomphe.
- -Man Dieu ! répliqua.t-il peu après, c'est là, eu effest, uni

gr.111d malheur pour vous: mais avouez aussi que vous aviez
été bien imprudent et que, pour un vieillard sagace, vous vous
étiez montré bien léger.

L'archiviste secoua la tête.
-le le confesse, dit-il sur un ton d'humnilité ironique; ce

i'est pas la premiére sottise que j'aie faite dans ia vie.
salais, jusqu'à présent, j'ai été assez heureux pour les réparer
toutes.

-Voilà qui ·doit vous mssurer!... Qui sait ine si vnus
ie parviendrez pas à tirer profit du fàcheux incident qui s'est
produit?

-C'est déjà fait:...
-Di:-ble! vous êtes exiéditif.... -.e - suppose pa.s cepen.

dant, que vous avez. trouvé un mi-oyen le rentrer cn possession
de l'acte soustrait par M. Lamnbertin.

-- le n'y ai pas song.... car cet acte n'avait rien qui fût (le
nature à m'intéresser.

-.O ! oit ! vous voulez rire....
-- le n'ai jamais été plus sérieux. Laissez-moi vous interro.

;;er: C'est ce matin, n'est-ce pas, que vous avez reçu le testa-
uent soustrait ?

-Ce matin, oui.
-Vous l'avez li aver attention ?
-Pardicu !
-- Et vous n'y avez riei vu d'extraordinaire I
Le colonel enveloppa l'archiviste d'un regard pénctrait.
-- Qu'est-ce à dire, fit-il avec un commencement de deliance,

le testament était en bonne et due forme et je ne vois pas......
-Sott! soit! jo ne veux pas insister.... Mais rira bien qui

rira le dernier.
-Commîent '
L'harchiviste haussa les épaules.
-Vous avez fort mal agi envers moi, dit-il, et je devrais

vous en garder rancune. mais j'ai dans cetto affaire un intZrét

au itoins égal au vôtre et je tie %eux pas tme montrer trop
susceptible. Apprenez done que je tme trouvais en même temps
que vous à Marseille.

-Est-co possible?
-Que je tn'ai pas eu (le peinse à de% iner le mîtotif pour lequel

Us vous y rendiez et que, dès lors, je prévoyais que le ial
heureux Laubertin se laisserait entrainer jusqu'au crime.

- -Ei bien ?
-.Je iai paN % %ult que cela fût et pour sauver IL malheu

reux et et même tettps vous donner une leçon....
-Qu'avez-vous fait I...

Vil
'Iltû:TIit nF. -ONNIET

-J 'ai présentu .le Dudeau, je lui ai dit que, selon toute-
vraisemblance, oon tenterait de soustraire le testament de
Bonnet . et à ce testament authentique, nous avons substitué
tnse copie que l'on pouvait laisser voler impunément.

-Vous avez fait cela?
-De sorti- que la pièce que l'ot vous a remise n'a aucune

valeur, qu'elle nte signitie rieri et que vous vous êtes donné
hbeaucoup de mal pour tutu piteux résultat.

Le colonel était devenu blane; ses doigts sz crispèrent su-
le Lanse dle la tonmelle ; cesieux veux lançaient des éclairs.

Unl rugisseiwt souleva %a poitrine.
ost.ce bien v-ai, ce que %outs dites là, interrogea-t-il d'une

voix étranglée.
-Vous en doutez .... Cependant je ne pouvais rien faire de

mieux. et vous auriez tort dle m'en vouloir. Les choses repret-
ient leur situation première, et, croyez-tmzoi, c'est encore la
meilleure.

L'acte existe, il est inattaquable et ious nous trouvons tou.
jours et préseice de l'héritier dont il faut se débarrasser.-
Cotmîprenez-vous?

Le colonel ne r*épiondit pas... Il sétait levé et se promenait
avec agitation.

Leduce s'était levé égalemet, et le suivait.
lis atteignirent ainsi la grille qui donnait sur l'avenue, et

le colonel s'arrêta.
-Mais cet héritier! interrogea-t-il.... Quel est-il 1 Vous

m'avez caché soi nom, et je veux savoir.
-Je vous l- ferai counaitro! dit Leduc.
-Où est-il?
-A Paris.
Et il sait qui il est?
--11 ie sait rien-l.

-Mais vous me direz....
l.educ allait répondre.
En ce moment, utie victoria passait devant la grille, au pas

tranquille de deux superbes bêtes. Uin jeune homme était
nionchialatntcnt assis dans la voituro et fumait.

Le colonel contint un cri de surprise.
Ai! ce jeune homine !. .. fit-il. .Je ne teit trompe pas.
Vous l'avez reconnu ? dit Leduc.
C'est lii, l'anoureux dc Gilberte.

-- Rten.
-Il n'est plus chlez vous ?
-Il m'a quitté depuis un mois.
--- Il est donc riche ?
-C'est probable.
-Mais, d'où lui est venue cette fortune subite ?
Leduc sourit.
-Voyez, dit-il, conimme le hasard fait bien les choses!

Nous parlions de l'héritier de Boniiet, et voilà qu'il se pré-
sente de lui-mâme.

-Eh quoi ! ce jeune homme ?
-Ce jeune homme n'est autre que celui que vous detuat-

diez à connaître.
-Mais, comment so fait-il ?
Leduc eut un geste mystérieux.
-Je vous expliquerai ce:.., répondit-il, seulement, il faut
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avoir confiance, ou je vous abandonne. Croyez-moi, d'ailleurs, -Demain, après-demain, quand nous voudrons.
quand jê vous allirme que c'est encore le seul moyen d'attein- 1 -Mais quel moyen ?
Ire votre but ;le voulez-vous ? -Oh ! cela ne demande pas degrands efforts d'imagination.

-11 le faut bien. Le jeune homme est amoureux de Gilberte; Gilberteest
-A la bonne heure. -Je suis leureu. de vous soir dans ces anoureuse du jeune homme. Il sera facile de l'attirer.une

dispositions, et j'espère que maintenant rien ne s'opposera nuit dans votre maison de Belleville... et là...
plus au succès de notre entreprise. -Je comprends.

-- Quels sont vos projets ? -C'est done bien entendu. .. je vais vous quitter... mais
Ils sont fort simples. Si vous n'aviez pas cherché à agir ce soir, demain, je ne sais au juste.. je 'ous reverrai, et nous

sans moi, peut-étre aumai-je prêté les mains au vol du test.- agirons.

Ce fui alors un munnure de baisers donns ct. rendus.

ment.. . Mais vous avez voulu user de ruse, et maintenant,, -Vous partez...
nous voici acculls dans une impasse dont nous nie sortirons -Oui, je pm..s, mais ne doutez pas de l'empressement que
que par la mort de ce jeune homme. je vais mettre à hàter le dénouement que nous désirmus ar-

-Croyez-vous que cela m'arrête deninient l'un et l'autre. Vous, de votre côté, voyez <îilberte;
-- Je suis persuadé que rien ne vous arrite! et c'est pour soyez réservé et bon avec elle; et laissez-lui entrevoir surtout

ce motif que je ne cherche pas à me faire illusion sur la gra- que vous ne vous opposerez plus longtemps son union avec
vitd de la situation. Elle est très nette: Bonnet est mort! Il Rcené.
a laissé un enfant, auquel, par testament, il lègue toute sa. -Je n'y manquerai pas.
fortune, et, pour que les autres héritiers puissent utilement -A bientôftalors!
se présenter, il faut que cet enfant disparaisse... Eh bien, il -A bientôtl
disparaitra. Et ils se séparèrent.

-Quand cela 1
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Ainsi qu'il l'avait promis à Ledue, le colonel se fit conduire,
peu après son départ, 'a Belleville.

Il trouva <'ilberte dans la petite chambre qu'elle occupait,
et dont les fenêtres donnait sur le panorama de Paris. Elle
était assise auprès de la fenêtre et elle songeait.

11 est a peine besoin de dire quelle image aiéie passait de-
vaut ses yeux, et c'est vers René que tout son Veur s'en
allait.

Elle ne l'avait plus revu et elle était bien triste.
Mais elle comprenait qu'il n'était pas prètdlent qu'elle cher-

vhàt à l'attirer dans ces quartiers excentriques, et, pour sa
vie nime, elle n'eût pas voulu l'exposer de nouveau à la co-
]ère dui colunel.

Qu'allait-elle d ire:ur cepiendaent, si cela se prolongeait 1 Elle
ne pouvait y penser sans frisgonner.

El puis, elle songeait aussi au désespoir dle René : elle se
disait qu'il devait bien étre malheureux de son côté et s'adres-
sait à Dieu li plus profond de son ceur, ent le priant de faire
cesser le cruel abandon auquel elle était condamnée.

Il v avait aussi un autre wentiment qui s'était emparé d'elle
depuis quelque temîps.

Senti::ient vague, intuition mystérieuse, dont 'elle ie se
rendait pas très bien compte et qui la troublait singulière-
ment,

Elle avait revu le colonel, et elle lavait trouvé bien changé
à son égard. Son af'ection s'était pour ainsi dire transformée
en tendresse... Sa voix s'était faite plus caressante et plus
douce, son regard plus pénétrant et plus chaud.

Qu'est.ce que cela voulait dire ?-Gilberte n'osait appro-
fondir ce qu'elle éprouvait : elle se sentait prise <le malaise-
presque d'effroi...

Ce jour-là, qnand elle entendit le pas du colonel dans l'es-
calier, elle n'eut pas la force d'aller à sa rencontre. -

Le colonel vint à elle et la baisa longuement sur le front.
-Chère enfant, dlit-il d'un ton pénétré, si vous saviez

comme je suis attristé de la vie que je vous fait mener ! Mais
vous savez, et je vous ai dlit que cette existence m'est imposée
par des considérations de la plus haute grawité: il faut encore
un peu de patience, et croyez que je hôte de toutes mes forces
linstant où je pourrai vous donner l'existence pour laquelle
vous êtes faite.

-M1ais je ne sie plains pas, dit Gilberte avec un sourire
imélanciplique.

-- Et je vous en sais gré, -répliqua le colonl,--seulemîîent
je ne suis nis actgle ni ine-nsible, et votre résignation, votre
soumission ame touchent plus que vour ne pouvez le supposer.
Aussi, st.e' avec une vive satisfaction que je viens aujour-
d'hui, car je vnus apporte une nouvelle qui, j'en suis sûr, met-
tra uit peu de joie dans votre solitude.

-- Unîeînoulle! r.péta(ilberte ein navrant aus eapux yeux
animés d'une curiosité sudaine.

Jans. do1ute.
--Je quoi s'agit-il I
L colone-l s'assit à ciate de la jeune tille et lui prit les

naits.
-Lorsque il y a un m;ois, dit-il, j'ai surpris ici le jeune

homme que j'avais déjâ renrontré à Saint-Mandé, je n'ai pu
ie défendre d'un violent mouvement de colire,-vnus vous

ent souvenez?
-- h ! s'il m'en souvient: balbutia Gilberte, j'avais eu tort

d'écrire à René, il n'était pas coupable, lui, et c'est moi
-Non... ni vous, ni lui, mon enfant. Vous n'aviez eu

qu'un tort, celui de n'avoir pas eu confiance en moi. .'ai
beaucoup réfléchi depuis.. Et j'ai reconnu qu'il n'y avait après
tout, dans cet amour qui vous a rapprochés, qu'une chose na-
turelle, un sentiment auquel il n'y avait rien à reprendre,
dans son innocence et dans sa pureté.

--Ah I monsieur!. .. monsieur !
-Ecoute.moi, chère enfant Je vous disais ilue j'ai réflé-

chi depuis. et je me suis bien vite aperçu qu'à force de vous
aimer je deveniais égoïste. Je ne veux que votre bonheur, ma

chère Gilberte, et s'il est vrai que vous deviez le trouver dans
'cet amour, je serais bien cruel si je m'y opposais

Ainsi vous mIte permettez le l'aimer 1
-- le ferai llus, je vous autoriserai à le voi-.

-Bientôt 1
-Quand vous voudrez.
Par un mouvement sponutané, (ilberte s'enpara les mains

dîu colonel et les pressa sur ses lèvres.
-Yous êtes <lotte heureuse ?-dit ce dernier d'un ton at-

tendri.
Ah ! vous êtes boit, imurmnura Gilberte.

-Eh bien. .. n'attendez pas plus longtemps-je vais mte
retirer---écrivez ce jdune lommtîte ; dites-lui <le vous venir
voir, dès demain ; qu'il prenne quelque précaution, cependant.
11 ne serait pas bon qu'il vint lans la journée. C'est votre
avis aussi, n'est-ce pas ?

-- le ferai ce vous ordonnerez.
-- Donc, il viendra à neuf heures ?
-Je le lui dirai.
-C'est bien !... Vous êtes une adorable enfant, et ne dou-

tez jamais dle tlion profond autour.
Gilberte n'eut pas la force de répondre : elle présenta son

front au baiser du colonel, et quand il se fut éloigné, elle s'af-
faissa pour ainsi dire sur elle-même, et proie a uie emotion
conme jamuais encore elle n'en avait éprouvé.

VIII

nEUx AoUREUX

Un grand changement s'était depuis un mois opéré dans la
situation du commis de Cyprien Led-je.

Quelques jours après la conversation qu'il avait eue avec
l'Indien, l'archiviste avait pris René à part, et, sans lui faire
précisément connaître qui il était, il lui avait laissé entrevoir
une partie de la vérité.

Son père était mort laissant une grande fortune, qui était
convoitée par d'avides collatéraux. Mais il n'avait rien à
craindre quant à la revendication qui pourrait être faite, at-
tendu qu'il existait un testament en sa faveur, et que ce tes-
taînent ne pouvait être attaqué. -

Toutefois, il fallait prendre position pour des raisotns qu'il
devait tenir secrètes, et il importait le donner le change I
ceux dont les convoitises étaient éveillées, et, pour atteindre
plus sûrement ce lbut, l'archiviste avait résolu d'enlever René
à la position modeste dans laquelle il avait vécu jusqu'alors,
et de lui donner un état qui itmtposû't à tous.

Renü n'y comprit pas grand'chose mais il avait une con-
fiance absolue en Cyprien Leluc et il se montra disposé à
faire toust ce qu'il exigerait de lui

-Vous m'avez donné tant de preuves d'affection et de dé-
votlement, dit-il, que je ne veux élever aucune objection. Tou-
tefois, il y a tne question sur laquelle, vous le savez, il me .
sera impossible de faire jamais aucune concession. J'aime
Cilberte, et pour tous les héritages du monde, je ne consenti-
rais à renoncer à elle.

Leduc suurit avec bienveillance.
-Eh ! qui te dit d'y renoncer? répliqua-t-il. Ce que je te

propose ne petit que te rapprocher dle la chère enfant.
-Alors, vous pouvez être assuré que je vous obéirai avec

I. plus entière soumission.
-rest ce que tu as de mieux à faire, et comme il ne faut

paw perdre de temps, dès demain, tu comenceras ta nouvelle
existence. J'ai retenu pour toi un appartement convenable,
rie du Cirque; j'y ai fait remiser une victoria élégante et
deux chevaux que l'on ne peut manquer de remarquer autour
du lac... tout est prêt. Tes domestiques ont été choisis par
moi-même, et tu n'auras qu'à prendre possession, bien certain
que rien ne te manquera.

-Mais que devrai-je faire?
-Tout ce que tu voudras.
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-Et Gilberte ?
- Quant à l'enfant, il faut un peu de patience : pense à

elle, tant que tu voudras, continue à l'aimer comme par le
passé, niais jusqu'à ce que je t'en accorde la permission, g-arde-
toi de chercher à la revoir.

-Voilà qui est cruel!
-Il faut avoir ce courage... surtout dans son intérêt à

elle!
-Soit! soitl Puisqu'il en est ainsi, je ne dis plus rien, et

vous n'aurez aucun reproche à me faire.
Il y avait à.peu près un mois que cette conversation. avait

eu lieu, et René avait tenu rigoureusement la promesse qu'il
avait faite.

Cependant, ce jour-là, le souvenir de Gilberte s'était pré-
senté à lui avec une telle persistance que, lorsqu'il rentra rue
du Cirque, il en était encore tout ému et tout troublé. Au
même moment il entendit du bruit, il se retourna vivement
et aperçut madame Brochon.

-Vous avez à me parler ? dit-il.
-J'ai une lettre à vous remettre.
-De la part de Gilberte?
-Eh! de quelle part donc!
-Ah! donnez! donnez!
René prit la lettre que Gilberte lui adressait et la lut, rapi-

dement.
-Pauvre et chère Gilberte, balbutia-t-elle, elle me pr:e de

la venir voir ce soir.
-Oui, je sais cela, la petite nie l'a dit, pauvre cher trésor,

elle était tout heureuse. Il paraît que le colonel consent à
tout !

-Est-ce possible .. .
-Est-ce qu'elle aurait écrit, sans cela ?
-C'est donc elle qui vous a remis cette lettre?
-Sans doute.
-Tout à l'heure ?
-Il y a une heure.
Quelques minutes plus tard, René était assis nuprèýs de (;il-

berte, dans la chambre le cette dernière.
Le premier maoment avait été plein d'ivresse.
-Chère, chère Gilberte ! murmurait René, ab ! je vous

retrouve enfin ! Je vous croyais perdue, il me semblait que
j'allais mourir... Si vous saviez connie j'étais triste et désolé...
mais vous voilà-dans mes bras, sur mon cœur... et vous m'ai-
muez toujours !

Gilberte essayait doucement de se dégager. Mais elle n'o-
sait encore s'arracher à cette étreinte où elle trouvait elle-
môme une sensation inconnue, mais délicieuse, qui lui enlevait
toute force et toute volonté.

-Ainsi, dit René, c'est bien vrai ! on nous permet de nous
voir, tout obstacle a disparu entre nous, nous pouvons nous
aimer sans contrainte, et bientôt nous serons l'un à l'autre.

Gilberte frissonna.
-Oui ! oui ! dit-elle ; le colonel ne vous connaissait pas

il avait peur que je me fusse trompée, que j'eusse mal placée
mon amour, mais il s'est renseigné depuis un mois et désormais
il-ne fera plus d'objection. Ah !.il est bon, René, et il faudra
l'aimer aussi.

-Ce changement est singulier.
-Pourquoi?
-La dernière fois que je vis le colonel, il s'était montré si

dur.
-Il n'y faut plus penser ! Songez quelle reconnaissance je

lui dois. C'est lui qui a pris soin de mon enfance, qui m'a
arrachée à ce milieu où je semis morte! Que serais-je devenue
si le ne l'avais pas, un jour, rencontré sur ria route ? C'est
Dieu qui l'a envoyé à mon secours, et ce sont là des choses que
je ne veux pas oublier.

-Vous avez raison, et pourtant...
-Quoi encore 7
-Je cherche quel intérêt...
Gilberte sourit doucement.

-Pouquoi s'obstiner dans une recherche soupçonneuse,
répliqua-t-elle ; moi j'ai toute confiance, et, si je lui en ai
voulu <le nous avoir un moment séparés, je n'ai plus mainte-
nant que de la joie au cœur ! D'ailleurs, vous devez avoir bien
des choses à nie dire. Depuis un mois j'étais toute seule et
je pensais à vous ; niais vous ! qu'avez-vous fait ? Dites, je
veux tout savoir.

-Eh ! qu'ai-je à vous apprendre que vous ne sachiez déjà ?
répondit René ; j'étais bien malheureux, moi aussi, et vingt
fois j'ai été sur le point <le céder à la tentation de venir jus-
qu'ici.

-C'eút été bien imprudent.
-On nie l'a (lit.
-Qui cela ?
-Un homme en qui j'ai toute contiance, et qui a fait pour

moi ce que le colonel a fait pour vous.
-M. Cyprien Leduc Un parent à vous?
-Non, un ami, il a connu ana nière qui est morte... et plu-

sieurs fois il a fait le voyage de 'aint-Nicolas pour aller prier
sur sa tombe.

-Eh ! c'est bien cela ! et je comprends que vous l'aimiez
Mais, dites.-moi... Ne venez-vous pas de dire que votre mère
était enterrée à Saint-Nicolas ?

-En effet.
-Vous êtes donc de ce pays ?
-J'y suis né... 12e vous l'ai-je pas dit ?
-Jamais.
-- Ce détail était d'ailleurs de peu d'importance et ne pou-

vait guère vous intéresser.
-Qui sait ! fit Gilberte, en devenant tout à coup soucieuse.
-Qu'avez-vous ? interrogea René surpris.
-Riain !... rien. .. dit-elle d'un ton vague.. . mais, tout de

même, c'est bizarre
-Expliquez-vous!
-Je vous ai dit, n'est-ce pas, que, toute petite, j'avais été

recueillie, avec ma sœur, par un ouvrier du nom de Simon ?
-Je m'en souviens.
-C'est à peine si je me rappelle ce temps. Je verrais nia

sour aujourd'hui, que certainemeantje ne la reconnaîtrais pas
-Eh bien ?
-Eh bien, il y a un nom qui revenait souvent sur ses

lèvres ; et ce nom, je ne l'ai pas oublié.
-Serait-ce Saint-Nicolas ?
-Précisément.
-Près de Marmille 1
-Près de Marseille, oui, et c'est là ce qui m'aide à localiser

ce souvenir !
-Mais alors, nous serions du même pays, du mime petit

bourg !
Et comme René reprenait les mains de Gilberte, elle se

dégagea doucement, le regard perdu dans quelque lointaine
rêverie.

-Pauvre chère sour !... murmura-t-elle ; qu'est-elle deve-
nue 1. .. Ah ! tenez, c'est là aussi un des gros chagrins de ma
vie... Que ne donnerais-je pas pour la revoir, pour la savoir
heureuse, pour la serrer un instant contre mon cour 1

Ils causrent encore quelque temps repassant avec atten-
drissement tous les souvenirs charmants de leurs amours ; les
craintes qu'ils avaient éprouvées, l'espoir qui emplissait leur
cour.

Et l'heure s'écoulait avec rapidité sans qu'ils s'en aperçus-
sent.

Ce fut Gilbertc, qui, la première, revint à la ré:lité.
Onxm heures venaient de sonner.
-Onze heures 1 dit-elle, il faut nous séparer.
-Déjà, fit René.
-Ne soyons pas imprudents, n'abusons pas de la bonté du

colonel Robert ; et puis, vous savez, c'est plus fort que moi,.
maintenantj'ai peur.

-De quoi?
-De tout! la nuit, dans ces quartiers déserts.
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-Ah ! bientôt nous ne nous quitterons plus.
-C'est cela, et puis nous nous verrons demain. Je vous ai

écrit. .vous avuz reçu ma lettre, je vous attendrai à neuf heures.
-A neuf heures, oui.
-A dleninu, done.
-A demain ! à demain.
Gilberte accompagna René jusque sur le palier,puis elle l'en.

tendit descendre l'escalier, et quand il se fut éloigné et que le
bruit de ses pas se fut perdu dans la rue, elle rentra chez elle,
rassurée et heureuse.

Cependant, un fait singulier s'était passé qui, si elle l'eût
connu alors, lui eut communiqué de mortelles inquiétudes.

René venait d'atteindre le.rez-de-chîaussée, et il s'eng'ageait
déjà dans l'allée qui cond uisait à la rue, quand, tout à coup, il
suspendit sa marche.

En passant le long des murs, il avait cru percevoir quelques
,ilots murmurés à voix haletante et basse.

-C'est lui ! avait <lit la voix.
Et il s'était retourné.
L'allée était plongée dans la plus profonde obscurité, mais

les ais mal jointes d'une porte entrebaillée laissaient filtrer un
rayon de lumière.

Il regarda et vit deux yeux briller dans l'ombre.
René ne manquait pas de courage, et pourtant il ne put se

défendre d'un sentiment instinctif de terreur.
Il revint sur ses pas, mais à ce moment la porte se ferma

brusquement et l'ombre se fit complète.
Il eut une seconde d'hésitation.
Après tout que lui importait ce <qui se passait làt
C'était peut-être madame Brochon, avec quelques commères

curieuses du quartier : cela ne valait guère la peine de s'y ar-
réter. Il continua donc son chemin et disparut.

Or, il y avait bien là madame Brochon, ainsi qu'il l'avait
pensé.. .mais elle n'y était pas seule...et celle qui avait parlé
à voix ardente et basse.. .c'était Oliva!

Nous allons dire ce qui l'amenait à cette. heure chez la wnar-
chaude à la toilette.

lx

CE QU'ULIvA AI..AIT FAIlE A ST-StANDS

Pour bien expliquer le sentiment qui avait poi ssé Oliva à
Belleville, il n'est pas inutile de rappeler un incidentqui avait
exercé une grande influence sur l'esprit de la jeune femme.

On se rappelle la conversation qu'elle avait eue sous le mas-
que, avec René, dans les jardins de l'hôtel du colonel.

C'était à la fête du colonel.
Mais il avait ce soir-là tant d'intérêts en jeu, son sort était

si étroitement engagé dans la catastrophe qui atteignait le vi-
comte d'Esclars, qu'elle perdit le bénéfice de son entretien avec
Pené.

D'ailleurs, elle allai. elle-même être menacée dans sa vie
nime.

A peine rentrée à son hôtel, elle s'était trouvée fort mal, et
le médecin, appelée en toute hite, avait déclaré que ses jours
étaient en danger-

Elle se rappela alors la bague qui lui avait été remise par le
colonel, et elle ne douta pas qu'elle ne fût perdue.

Elle ne pensa pas à autre chose.
Il était évident que le colonel avait voulu l'empoisonner,

parce qu'il avait découvert qu'elle appartenait à la famille des
Bonnet!

le colonel était donc l'assassin qui avait accompli les crimes
mystérieux dont l'auteur était resté inconnu !...

Cette pensée lui communiqua une lièvre ardente toute la
,nuit, elle eut le délire et perdit la notion précise <le ce qui se
passait autour d'elle.

Vaguement, elle sentit qu'on la transportait dans une autre
.demeure, mais elle n'avait qu'une perception incomplète des
.choses.

Quand elle revint à elle et reprit possession doses sens, elle
n'eût pu dire combien de temps s'était écoulé depuis qu'elle
vait quitté l'hôtel <les Chanps-Élysées.

Où était-elle 7 qui l'avait éveillée, qu'allait-on faire d'elle.
Elle ne reconnut pas la chambre dans laquelle elle se trou-

vait, et son regard encore troublé ne rencontra à son chevet
qu'un homme dont confusément elle crut se rappeler les traits.

Que voulait cet homme et pourquoi etait-il là ?
Son regard inte-rogeait... hl'omnmemit un doigt sur ses lèvres.
Elle trouva lt force de parler.
-Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en cherchant à se soulever.
-Un ami... lui répondit-on.
-Votre nom?
-On m'appelle Buvard.
-Enfin, que voulez-vous ?
-Ce (lue je veux est bien simple, répondit-il en souriant, je

veux vous sauver.
-Je suis clone en danger-?
-Vous avez été à deux pas <le la tombe.
-Et qui m'a rendu la vie 7
-Moi 1
-Quel intérêt...
-Le vôtre, d'abord..celui de la justice ensuite.

-Je ne me suis donc pas trompée... j'ai été victime...
- D'une tentative d'empoisonnement, vous y êtes... la mué.

)noire vous revient. C'est bon signe.
-Mais .. ,qui donc ?
-Toute chose viendra en son temps... Vous voilàmieux, c'est

l'essentiel.. .pour le reste, il ie faut plus qu'une extrême pru-
dence.

-Où suis-je ici ?
-A Saint-Mandé, dans une maison où nul ne viendra vous

chercher, et que vous ne quitterez que lorsque vous serez tout
à fait rétablie.

-Ce sera bientôt ?
-Ce sera dans quelques jours.
La jeune femme respira... et réfléchit, puis elle reprit:
-Un mot encore, fit-elle.
-Dites...
-Je vais rester seule ici, et, puisque tout le monde ignore

que j'y suis, nul ne viendra m'y visiter.
-- Désirez-vous voir quelqu'un ?
-Mon mari.
-C'est impossible. Le vicomte a eu une affaire avec le co-

lonel et il n'est pas près d'être remis.
-Blessé !
-Oui.. .blessé ! et c'est une bénédiction qu'il ne soit pas

tmort.
-Alors, à défaut du vicomte, je vous serais obligée de m'a-

mener...
-Qui cela 1
-Une femme que je voyais quelquefois ... qui esi discrèteje

crois et qui pourrait me donner des nouvelles de certaines per-
sonnes auxquelles je m'intéresse.

-Et vous appelez cette femme ?
--Madame Brochon.

-Hum !
Buvard fit la grimace.
-Discretc, c'est possible, répondit-il, mais intéressée, ce qui

est dangereux. Cependant, on pourra voir.
-Je vais tant m'ennuyer ici, maintenant que me voici bien

portante.
-C'est vrai.
-Vous consentez 1
-Demain, je vous enverrai amaian Brochon...
Oliva avait donc revu la marchande à la toilette et après

avoir recueilli tous les bruits qui circulaient de tous côtés a
l'occasion du sa disparition, elle avait abordé le seul sujet qui
l'intéressat réellement, Rtené.

Nous avons déjà dit que ce jeune homme avait fait sur elle
une impression profonde, do la nature de laquellc elle ne se
rendait pias compte elle-même.
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Et la mère Broclhon l'avait fort étonnée en lui racontant
qu'il était devenu riche tout d'un coup, qu'il avait chevaux et
voitures, et qu'on le voyait fréquemment autour du Lac.

Oliva n'en revenait pas !
-'Oh ! connme je voudrais le voir ! dit-elle.
-Ça, repartit la marchande à la toilette, c'est impossible.
-Pourquoi?
-Parce que je crois bien qu'il est gardé à vue.
-Tu lui parleras ?
-Je vous le promets.
-Et tu mue l'aièneras ?
La vieille eut un clignement d'yeux.
-Bon 1 bon i dit-elle, je vois que ça vous tient au cœur, et

nous ferons le possible pour vous contenter.. .Etes-vous satis-
faite ?

A la suite de cette conversation, la marchande à la toilette
revint plus d'une fois revoir la jeune femme ; mais jusqu'alors
elle n'avait pas réussi. Oliva était à bout de patience ; elle
avait toutes les peines du monde à se contenir et à résister à
l'ardent désir qu'elle éprouvait d'aller elle-môme chercher
cette satisfaction qu'on lui refusait.

Un jour elle n'y tint plus.
Elle allait chez la marchande à la toilette.
Là elle assista, derrière une porte, à toute la conversation

des deux amants.
Mille impressions diverses se succédèrent dans son üme.
Oliva n'était pas amoureuse de René. Elle s'intéressait à

lui par superstition ; elle était convaincue qu'un lien mysté-
rieux les unissait tous deux et que leurs destinées étaient
appelées à se rencontrer.

Et cependant quand elle vit que René aimait et qu'il était
aimé, elle en éprouva une sorte de serrement de coeur.

A. ce moment un bruit de pas s'était fait entendre et Oliva
s'était rapprochée de la porte qu'elle entr'ouvrit.

-Que faites-vous? murmura maman Brochon.
-Tais-toi! fit Oliva.
Il y eut un moment de silence.
Presque aussitôt Reé passa.
Quand il eut disparu, elle se laissa tomber sur une chaise

et prit sa tête dans ses mains.
-Oh ! cette fermme I cette femme I balbutia-t-elle.
Puis elle se releva comme obéissantà un sentiment nouveau

plein de désordre, et bondit vers maman Brochon.
-Voyons! voyons ! dit-elle, écoute. Réponds-moi !. Cette

femme, cette jeune fille, je veux la voir

X

OU LA POLICE SE PRfPARE A PAIRE UN IMPAIR

Les événements allaient se succéder avec rapidité.
Dans une dernière entrevue qui avait cu lieu entre le colo.

nel et Cyprien Leduc, les deux hommes avaient arrêté les me-
sures qui devaient assurer le succès de leur entreprise.

René avait été avisé; on pouvait être-certain qu'il ne inan-
querait pas au rendez-vous donné par Gilberte et c'est le co-
lonel qui devait. l'y recevoir.

Quant à Leduc, son rôle était depuis longtemps préparé, et
il allait prendre les précautions nécessaires pour que Reié ne
courût aucun danger. -

La partie était terrible, pourtaént il s'ngissait de prendre le
colonel en flagrant délit, dans cette maison où Ledue savait
qu'il trouverait certaines preuves de ses crimes, mais il pou-
vait se faire aussi que quelque incident imprévu vint tout
compromettre au dernier moment, c'était à cette éventualité
qu'il fallait parer.

Dès le matin il fut sur pied, et neuf heures étaient à peine
sonnées qu'il se dirigeait vers le palais de justice.

Il savait qu'il trouverait là Georges Berthaud, et, en effet,
le jeune avocat était déjà à son bureau.

Il s'empressa de faire entrer Cyprien Leduc dès qu'il eut sa
carte.

-Pardieu ! dit-il, je suis bien aise de vous voir, monsieur ;
bien les événements se sont accomplis depuis que nous nous
sommes rencontrés, et vous ntous aviez fait concevoir certai.
ies espérances qui ne se sont pas vérifiées. ..

-11lne faut pas trop m'accuser, répondit l'archiviste : nous
avons affaire à un criminel des plus habiles, vous le savez
connue moi, et il fallait prndre gardo de lui doimner l'éveil.
C'est en lui ipspirant toute sécurité que nous pouvions l'ame-
lier à se trahir lui-même.

-Mais vous iî'y êtes pas parvenu encore ?
-Non, monsieur.
-Enfin, espérez-vous être plus heureux ?
-J'en suis sûr.
-Ce sera bientôt?
-Ce sera aujourd'hui.
Georghs Berthaud se redressa viveniot.
-Aujourd'hui ! Népéta-t-il, est-ce possible! Comient vous

y prendrez-vous?
-- J'ai un très grand intérêt à dissimuler jusqu'à co soir. Ce

n'est pas là se montrer bien exigeant.. .
-Et pourquoi êtes-vous venu nie trouver ce matin?
-Parce qlue j'ai besoin de vous !
-A la bonne heure ! fit le jeune avocat, et j'aime cette

franchise ; mais que puis-je faire dans la circonstance?
-Une chose bien simple, il faut que vous obteniez de M.

le procureur de la République qu'il veuille bien se rendre ce
soir avec quelques agents résolus et sûrs, à l'adresse que je
vous laisserai tout à l'heure.

-Et que ferons-nous, une fois rendus à l'adresse indiquée ?
-Rien ou presque rien: vous serez placés de manière à

pouvoir entendre et voir, sans être vus vous-mêmes, et ce que
vous entendrez vous édifiera surabondamment sur l'affaire qui
nous occupe.

-L'assassin sera done la?
-11 y sera.
-Alors, vous le connaissez?
-Parfaitement.
-Et vous avez tardé jusqu'à présent à nous le signaler ?
-Si j'avais agi autrement, je ne serais probablement plus

de ce monde, et le criminel resterait impuni.
-Tout cela est bizarre.
-Voudrez-vous bien décider M. le procureur de la Répu-

blique à faire ce que je demande ?
-Je l'essayerai du moins.
-Et si vous réussissez, je vous assure, troi, que ce soir le

criminel sera entre les mains de la justice.
Le jeune avocat fit un geste d'approbation,-puis, après

avoir convenu des dispositions à'prendre et arrêté les derniè-
res mesut-es qui paraissaient les plus propres à assurer le suc
cès de l'entreprise, il congédia Leduc qui s'éloigna aussitôt du
palais de justice.

Il y avait là tout un vaste champ de réflexions, et, après le
départ de Leduc, Georges Berthiaud resta quelques minutes
sous l'influence d'impressions troublées.

Il en était là, quand l'huissier vint lui dire que Buvard;.
l'agent de police, demandait à lui parler.

-Faites entrer ! dit Georges Bertmaud.
Et l'agent fut introduit aussitôt.
-- Je vous demande pardon de venir vous déranger sans

avoir été appelé, dit Buvard, dès qu'il se vit seul avec l'avocat,
mais j'ai à vous communiquer certaines choses importantes.
qui ne souffrent pas de retard.

-Qu'est-ce donc ? fit Georges Berthaud.
-C'est bien M. Leduc, l'archiviste, que je viens de voir-

sortir?
-En effet ?
-Eh bien, je venair. précisément vous parler de cet homme.
-Vraiment... Qu'avez-vous à mue dire de lui ?
-C'est grave. Il y a longtemps que je l'obseive, que je-

l'épie, et je ne vous cacherai pas que sa conduite me donne-
fort à réfléchir.
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-Comment cela 1
-Si je nie e trompe et si cela est, je vous serai obligé de

Ile le dire franchement. M. Leduc venait vous enti-.tenir de
l'assassin de l'Argonne et de saint-Nieolas i

-- C'est vrai.
-11 y a longtemps (léjà qu'il avait promis de le signaler, et

jusqu'à présent.. .
---. 11 paraît qu'il le coimait.
-11 le prétend.
-il assure même que ce soir il le remettra entre imes mains.
liuvard remua la tête ei signe d incrédulité.
-Pourquoi donc î
-J'ai mes idées, moi aussi : et une certaine pratique des

choses (le police. Eh bien, je crains que cet homme ne se mo-
que le nous.

-Qui vous le fait supposer ?
-Le jeu qu'il joue, l'attitude qu'il piend, la persistance

qu'il a mise à éviter l'ingérence de nos agents dans ses affaires.
-Entin, quelle est votre pensée ?
-Ma pens-e est complexe, et, sans entrer dans les dédui.

tions par lesquels jesuis arrivé à me faire une conviction, je
vous aiVoUer, (lue, depuis quelque temps, je suis possédé de
l'idée de cet homme nous amuse, qu'il veut nous tromper et
qu'il agit pour le coimpte le l'assassin même.

-Ce serait effrayant...
-Aussi. . . n'en suis.je encore qu'au soupçon. D'ailleurs,

quel intérêt poursuit cet homme, si ce n'est un intérêt per-
sonnel ? Pour que la succession Bonnet soit bicn et dûment
constatée : qui nons assure que l*archiviste ie s'est pas fait
complice de l'assassn et, n'a pas, agi dans le but de retarder
la constatation( de cette mort 1... tappelez-vous, monsieur,
que Leduc se trouvait dans le train de Marseille au moment
<le la spoliation du sac contenant les dépêches de l'Inde.
N'oubliez pas que, le jour de la disparition de la sacoche (le
Brochon, il lnssait la nuit chiez le colonel Rtobert ! Enfin,
apprenez queY'ingt fois je l'ai surpris sortant le l'hôtel des
Chamîps-Elysées ou se rendant dans une maison de Belleville
où le colonel cache une jeune personne, qui n'-st ni sa fille, ni
s. femme. Il y a là (le sérieux motifs <le suspicion, et vous
reconnaîtrez sans peine que fai bien des -isonîs pour ne peas
croire à l'entière innocence de l'archiviste.

--Tout ce que vous dites est en eflet fort grave et me rend
fort perplexe ; cependant, j'avoue que j'ai peine à croire...

-Ledluc vous a-t-il apporté tout à l'heure quelque fait nou-
veau ?

-Un fait des plus importants ; il m'a annoncé que ce soir
si M. le procureur de la République voulait bien se rendre à
Belleville, il lui livrerait le criminel que nous cherchons.

-Comment s'y prendra-t-il ?
-11 ne l'a pas dit.
-Et pensez-vous que l'on accepte sa proposition ?
-J'en parlerai à mont chef. Mais, depuis que .e vous ai vu,

je ne dissimule pas que je suis fort hésitant.
Buvard se prit à sourire.
-Eh bien ! dit-il, si vous voulez ine-croire, monsieur, vous

ferez au contraire, ou vous aurez l'air de faire ce que propose
l'archiviste. Vous vous rendrez à Belleville avec quelques
hommines détermiés et qui ont l'habitude le ces sortes d'affii-
res, et vous laisserez croire à Leduc que nous sommes sa dupe.

-Mais je ne voudrais pas exposer les jours de M. le pro-
cureur de la République.

-Ils ne courront aucun danger. .. C'est moi, Buvýard, qui
vous le jure ! Seuleient, il faut que, de son côté, Leduc ne se
doute de rien et qu'il n'ait aucun soupçon de la colntre-partie
que nous préparons à-son projet. Si nous agissons de concert
qui sait? peut-être (Is quelques heures en aurons-nous fini
avec une affaire qui ne m'a déjà coûté que trop d'insomnies.

-Soit ! fit le jeune stagiaire, soit! Te ne demande pas
mieux. M. le procureur de la République ne peut tarder
d'arriver ; je lui parlerai de toutes ces choses et, vei-s midi, je
pourrai vous dire ce (lui aura été décidé.

-Alors, à midi, monsieur.
-C'est cela ! A midi, revenezl
Le reste <le la journée se passa sans autre incident digne

d'être raconté, et,chacunî des acteurs <lu drame qui allait se
passer dans la soi-ée s'occupa activement des moindres détails
de son rôle.

René et Gilberte n'étaient pas, de leur côté, moins agités,
ni moins ir.patients. Ils savaient qu'il devaient se revoir, le
soir, A neuf heures, et l'attente leur lit trouver la journée in-
terminable. Pour René surtout, c'étaient une vie nouvelle,
qui allait commencer. Jusqu'alors, depuis quelque temps, il
avait vécu isolé et triste, presque désespéré pour mieux dire,
n'attendant plus rien de la vie, songeant à s'expatrier, Î% mour-
rir puisqu'il lui fallait renoncer ai bonheur que l'amour de
Gilberte promettait à son avenir.

Mais voilà que tout à coup l'enfant lui était rendue, voilà
qu'on l'autorisait à la voir, à l'aimer, et qu'on lui parlait d'union
prochaine.

Vers midi, il. vit venir Cyprien Leduc.
Il le trouva soucieux, fièvreux, l'œil troublé. Il l'interrogea.
-Ce n'est rien, répondit Leduc d'un ton évasif, je voulais

te parler et je suis venu, car j'ai beaucoup à faire aujourd'hui
et peut-être ne pourrais-je te revoir. Voyons, rien de nou-
Veau ne s'est passé depuis hier ?

-Rien, répondit Reié.
-Tu as vu Gilberte?
-Oui.
-Et tu dois retournçr ce soir à Belleville?
-Ce soir, à neuf heures.
Une ombre passa sur le front de l'archiviste.
-Neuf heures! c'est cela, dit-il, c'est un peu tard, mais

enfin, c'est l'heure convenue, et il n'y faut rien changer; sou.
ienent, ces quartiers-là sont si déserts! La nuits, dans ce pas.
sage, ou aux alentours, il n'y a que de rares passants ; si l'on
était attaqué, on aurait le temps d'être assassiné sans que l'on
vint à votre secours.

-Eh! que voulez-vous qui m'arrive?... Le quartier est
habité par d'honnêtes gens.

-Pardieu ! je le sais bien, et ce ne sont pas eux qui seront
jamais à redouter; mais il y a des vagabonds, des voleurs, que
sais-je ! il vaut toujours mieux prendre ses précautions.

-Ahi ça! je vous croyais brave, fit René sur un ton enjoué.
-Je le suis aussi,-répliqua l'archiviste; mais la bravoure

n'exclut pas la prudence, et j'entends que tu n'ailles pas étour-
diment te jeter dans quelque guet-apens possible.

-Que voulez-vous donc que je fasse ?
Leduc tira un revolver de sa poche.
-Tu prendras ceci, lui dit-il en examinant avec soin si

l'arme était chargée, tu le placeras dans la poche de tor- par-
dessus et, le cette façon, je serai tranquille: tu auras au moins
de quoi te défendre.

-Vous le voulez ?
Je l'exige.

-Soit, j'irai armé. Etes-vous satisfait ?
Leduc ne répondit pas.
-- Un mot encore, ajouta-t-il ; il est possible, ce soir, que le

colonel soit passige de la Duée.
-Ma foi, je ne serais pas fâché de le rencontrer. Sa con-

duite à mon égard a changé mes dispositions, et je serais fort
aise de le remercier.

-Eh bien ! c'est cela. Tu le remercieras. Mais tu lui diras
en même temps que j'irai moi-mnênme le retrouver à Belleville
et que, quoi qu'il arrive, je désire qu'il attende mon arrivée
pour conclure notre affaire.

-Quelle affaire ?
-Je t'expliquerai cela ; en ce moment, ce serait oiseux et

nous entramînerait trop loin. Tu comprends bien ce queje viens
de te dire ?

-Parfaitement.
-Attendre mon arrivée !
-Pour conclure l'affaire.

ri~o
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-C'est à merveille ; et maintenant à bientôt. Et, surtout,
n'oublie pas quo tu porteras une arme redoutable dans la poche
de ton pardessus.

René serra la main de son patron et, comme il .'en allait, il
le reconduisit jusqu'à la porte.

Cet incident était insignifiant, mais, tout do même il occupa
René.

Pourquoi la présence du colonel, celle do Leduc!
Bah ! il ne voulut pas s'y arrêter davantage, ou plutôt il se

persuada finalement qu'il allait être question de son mariage
avec Gilberte et tout son cœur se fondit à cette pensée.

Or, pendant que Rend s'abandonnaità l'espoir le revoir, sous
quelques heures, la charmante enfant, à laquelle sa vie noie
était désormais suspendu, Gilberte n'était ni moins émue, ni
moins troublée.

Elle attendait, et l'heure s'écoulait bien lentemen. à son
gré.

A un moment pourtant, elle releva la tête.
On venait de frapper à sa porte.
Elle tressaillit.
Si c'était René
C'était impossible, et pourtant, elle le crut.
Elle alla ouvrir, et aperçut maman Brochon.

XI

DEUx SRURs

-Vous : c'est vous ! madame, dit-elle... entrez, entrez!
-Je ne vous dérange pas i fit la marchande à li toilette.
-Ne le croyez pas, je suis toujours heureuse (le vous voir.
-C'est que j'ai à vous parler.
-A moi !...de René, sans doute!
-Non, d'une autre personne.
-Du colonel.
-Non plus.
-De qui donc alors ?
Madame Brochon avait des allures mystérieuses cqui frappè-

rent Gilberte ; elle la regarda avec plus d'attention et lui trou-
va un air singulier.

Maman Brochon mit un doigt sur ses lèvres et attira l'en-
fant près de la fenêtre.

Je crois, dit-elle, que René court un danger tr;s grave.
Gilberte fit un geste d'effroi.
-Oui, reprit la marchande à la toilette et je connais une

jeune femme qui seule peut vous indiquer le moyen do ka
sauver.

-Quoi ! quoi ! achevez.
Maman Brochon s'était tournée vers la pendule qui mar-

quait six heures.
-Eh bien, il faudrait vous rendre à l'instant même auprès

d'elle.
-Vous m'accompagnerez?
-Je ferai ce que vous voudrez.
-Eh bien ! venez, venez, ne perdons pas de temps.
Madame Brochon envoya aussitôt chercher une voiture et

les deux femmes partirent pour Saint Mandé.
Oliva allait donc, selon son ardent désir, faire la connais-

sance de celle qui tenait dle si près au cour de René.
Gilberte pénétra bientôt dans le salon.
Il y avait là autour d'elle un fouillis adorable de bibelots

luxueux, une profusion prodigue de tout ce que la fantaisie
pouvait inventer, un désordre charmant d'où se dégageait une
sorte d'excitation des sens qu'elle ne comprenait pas et qui,
à son insu, exerçait sur son esprit une fascination étrange.

Jamais elle n'avait rien vu de pareil.
Et quand son regard, après avoir fait le tour de la chambre,

se reportait sur la jeune femme assise près d'elle, son étonne-
ment augmentait encore, mêlé cette fois à une vague et ins)
tinctive défiance.

La jeune femme était charmante. Elle était mise avec un

goût exquis; la robe d cachemire qu'elle portait faisait admi-
rable ressortir toutes les grâces adorables (le ses formes; et
quoiqu'elle ne vit pas bien son visage, ce qu'elle en apercevait
à travers les pâles ombres qui l'enveloppaient. suflisait pour la
convaincre qu'elle était jeune et belle.

Il y eut un silence do quelques minutes durant lequel les
deux femmes purent s'observer à leur aise. Pendant que Gil-
borte s'abandonnait à ses réflexions, Oliva, de son côté, pour-
suivait son examen.

Mais le cours <le ses pensées fut tout à coup détourné par
un incident inattendu.

En répondant à quelques questions banales, Gilberte venait
le lire qu'elle avait une sour plus âgée qu'elle, qui l'aimait
comme un enfant et qui avait disparu...

A ces mots Oliva avait subitement tressailli.
-Quel age aviez-vous quand vous l'avez perdue ? demanda-

t-elle.
-Deux ans, je crois ; je ne sais plus. A cet fige, les souve-

nirs ne durent pas beaucoup; ce que je me rappelle seulement
c'est que j'ai bien pleuré quand elle nous a quittés 1 Où est-
elle 7 Qu'est-elle devenue 7 C'est bien triste de ne rien savoir,
n'est-ce pas... mais vous le savez, vous, madame, et vous nie
le direz 1

Il y eut encore un silence.
Gilberte avait-pris sa tête dans ses deux mains, et, muette

et grave, elle cherchait à se rappeler.
-Tenez ! reprit-elle peu après, il y a une chose que je veux

vous dire. Quand je suis devenue grande et forte, car on gran-
dit tout de même, malgré les mauvais traitements et les priva-
tions,- quand donc, j'eus atteint l'âge de douze ou treize ans
comme je pensais toujours à wa pauvre sour disparue, j'ai
voulu revoir le petit appartement que nous habitions lors-
qu'elle était encore avec nous ; et, un matin, je suis partie
toute seule de notre logement et me suis enfoncée dans Belle-
ville.

-C'est donc à Belleville que vous demeuriez dès cette épo-
que ? demanda Oliva en dressant la tête à son tour.

---Saus doute ! répondit Gilberte, ne vous l'avais-je pas dit?
-Non, continuez.
-Donc. un matin. je m'aventurai toute seule, demandant

mon clhemn:; à chaque coin de rue, aux sergents de ville que je
rencontrais, et après une bonne heure de promenade, j'arrivai
enfin devant la maison queje reconnus toutde suite.

-Quelle rue ? interrogea encore Oliva.
-Ça, par exemple, je ne sais plus ... un nom ingulier que je

n'ai pas retenu... niais la maison, quoique je n'y sois pas retour-
née depuis, je la vois toujours.

-Elle avait quelque chose de particulier ?
-Non, une maison banale, au contraire. Mais c'est le petit

appartement du rez-de-chaussée qui me frappa, parce que c'é-
tait là que nous avions habité. Peuvre chère habitation, il y
avait bien huit ou dix années que je ne l'avais vue ! Ma.is avec
quel attendrissement je me rappelais les belles soirées que j'y
avais passées ! Il y avait entre le mur de la rue et la mnaison,
un petitjardinet avec des fleurs vulgaires niais odorantes, une
belle vigne qui gri.npait le long de la fenêtre, et surtout )ne
tonnelle entourée de vigne vierge et de fleurs de la passioa à
l'ombre desquelles .i'ai bien souvent dormi, bercée entre les ge-
noux de nia soeur. Voyez-vous, ça, on vivrait cent ans, qu'on
ne l'oublierait pas ; n'est-ce pa's madame ?. ..

Et Gilberte leva sur Oliva ses deux beaux yeux d'enfant.
Ma< 'ce moment même la parolerestasuspendueàses lèvres,
et elle joignit les mains par un geste eff'aré et suppliant.

-Mon Dieu ! que se passe-t-il? balbutia-t-elle en se rappro-
chant vivement de la jeune femme.

Il venait, en effet, de s'opérer chez Oliva une transforma-
tion si subite et si inatterlaue, que sa stupéfaction s'expliquait
surabondamment.

Oliva était tout d'un coup devenue pâle, d'une pileur de
morte : elle avait porté ses deux mains à ses lèvres, comme
pour étouffer un cri pré- de lui échapper, et ses yeux pleins
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d'ellitrement s'ouvraient tout grands, avec une fixité où pas-
saient des lueurs de folle.

Alors, brusquement, elle secoua le front à la manière des PRIS UN FLAOUA\T DiJA'
fauves, pressa ses temps avec violence et se souleva à demi.

-Non 1non ! dit-elle, j'ai un voile devant les yeux. . c'est -Ah I dit Oliva qufind elle se fut <égagée de cotte doute
impossible. étreinte, mes pressentilhents ne m'avaient Pas trompée. Je

Puis, courant au cordon (o sonnette qui pendait le long (e comprends maintenant quel instinct dee poussait vers ce jeune
la cheminée, elle l'agita avec une sorte de fureur. homme qui (evait te ramener à moi. Je comprends quel

La femme (le chambre accourut. ardent désirjai ressenti de te connaître, lorsque je t'ai enten-
-Clairet (lit Oliva d'un ton plein <le désordre, à quoi du pour la première fois lui parler. Pauvro sour, quand je

songez-vous donc (le nous laisser ainsi dans l'obscurité. .. - iie.i'ai failli êtrejalouse (e toi
Allumez ces bougies... à l'instant... Hatez vous... je veux Lucienne lui répondit par ut baiser.
voir... il faut que je voie ! 4lors Oliva raconta à sa soeur le court récit de% aventures

Pendant que la femme <le chambre obéissait, Oliva se mit à qui l'avaient séparée <'elle. Elle avait été enlevée par un
parcourir la chambre à pas heurtés, n'osant s'arrêter, pronon- jeune homme, le vicomte cl'Esclars. Fort heureusement c'était
çant les mots sans suite, attendant que la lumière se lit. n honnête homme et il lavait épousée. Ils étaient partis

Ce ne fut pas long. ensemble pour l'étranger. Au retour, Oliva avait cherché
Dès que les bougies eurent été allumiées, répandant une sou père etsa sour, nais ils avaient disparu (e leur demeure

clarté prodigue dans la pièce, elle renvoya Claire et marcha et personne n'avait pli lui donner leur adresse.
vers Gilberte qui ne comprenait rien et commençait à avoir -Et quand je pense, disait-elle, que nous aurions pu ne

-AOlit lvaqvnael ssondgaé damoutt pourepeu.remisneums ressouentret nemaaetpa rm .J
oliv lu prt ls minset attia. n pein luièr. cpendeesitnanté quel init m alre oit ver epeune

-Voyous ! voyons! lit-elle, que je toits regarde bien, et hoen. C'était t charmant babillage qui eut pu durer toute
regardlez-mnoi, vous aussi. Ne disiez-vous pas tout à l'uire, le nuit lorsque soudain une voiture s'aorêta brusquement sous
que vous aviez une seuir, qui vous avait quittée, et qde vous la fenêtre et aussitôt un grand brier retentit dans la maison.

pense quc j'ai failli ttre jaloueideroi.!

habitiez naureae el ce n urir. Claire et madame Brochon accoururent effatrdes.
-c'est cela ! oui. J-Qu'y a-t-il ? demanda Oliva avec inqjuiétude.
-Et cet ouvrier.., s'appelait -Brcnon est là qui demande à vous arler, répondit la
-Sinion ! marchande à la toilette.

q 'ous u' i êtes sûre E -Toit tépri
-Oh 1 madanme... -Oui.
-Je ne doute pas, j'interrolc. oeon dieu E vous étiez si -Que veut-il c

jeune, une enfant, commne vous dlisiez tout à l'heure Votre -I apporte un billet qu'il ne v nt remettre qu'à vous.
sSeur vous reverrait aujourd'hui qu'elle nie vous reconnitrait -Eh bien.., qu'il vienne., à l'instant, allez i

snas. Quelques secondes plus tard, Oliva ouvrait le billet qu'on
-C'est vrai. venait de lui remettre et lisait les qulqups lignes suivantes
-E-t puis, vous pse dous appeliez pas ailberte p
-En effet. j Ren est en duver dl mort !... Moi, je ne puis plus rien
-Vous portiez un autre noir a pour le sauver. Je nai plmt, d'espoir qu'eon Gilberto et en
-U colonel me l'a fait quitter, pour éviter que Simon ne vous r.egrd Ne perdez pan un instant. q Rendez-vous tout <e

ie retrouvt. suite à oellevisle, -à l'habitation (u colonel Le moindre
Oliva prit le front (le l'enfant et l'attira sous ses lèvres, retard serait fatal... Dieu veille sur lti m
Cilberte la regarda, étoiinéýý. « CYRIEN LPItJC."
-Que faites-vous interrogea-t-elle.
-- Ries t... ne parlez pas. venez 1 fit Oliva en -asseyant Pendant qu'Ohva lisait Gilberte s'était dressée, i mobile

et la prenant sur ses genoux, n'est-ce pas ainsi que votre s-ur et droite comqe un spectre.
en agissait avec vous, quand vous étiez toute petite. Cher -Rnd! dit-elle, lui est-ce possible? Ah partons, de
trésor, comme nous sommes loin de la petite Lucienne dautre- grTce, par!ons?
fois. -Tu as raison, lit Oliva ; il y a une voiture à la porte.

-Luienne d répéta jilberte avec un frisson. Mais c'est Je ne te quitte plus ; partons partons 
jnon nom ! D'où le savez-vous? Et les deux femnics se précipitèrent dans l'escalier et mon-

-On me l'a dit. trent lestement dans la voiture qui les attendait.
-Qui celav n v instat après, elles partaient pour elleville.
-Quelqu'un que je tie puis nommer. Voici ce qui était arrivé:
Gilbrte joignit les mains. Ledu avait cependant bien pris toutes ses mesures, et il
-Oh c ne me trompez pas, dit-elle d'une voix treSmblante.. pouvait espéror que rien ne viendrait déjouer son plan.

si C'était possible 1 Quand, vers neuf heures, il atteignit le passage de la Duée,
-Quoi le colonel ne s'y trouvait as encore, et il ne vit que la si-
-C serit trop de bonheur h ouette le René qui se dirigeait vcrs la maison où il cop-
-Puvre enfant 1 tait trouver Gilberte.
-Laissez-eoi vous regarder... Mon Dieu je n'y songeais Tout allait bien.

pas tout à l'heurel; et aintenant !..e Voilà que vous peu- Les homnes de police qu'il avait covoqséss ne pouvaient
rez vous l... Vouà ! Ah 1 c't toi, n'est-ce pas? tarder à venir, et il s'achemipens vers la porte qui donne dans

Oiva n'y tint plus devant cett voix supplinte et ouce le passage.
qui lui parlait ; elle prit la jolie enfant dans ses bras et la Elle était fermée, ais il en avait une clef, et l'ouvrit.
serra avec effusion contre sa poitrine. Puis, après l'avoir poussée derrière lui, il marcha dans la

Ce fut alors un murmure de baisers donnés et redus, un direction de la maison.
bruit caressant et doux de paroleà attendries prononcées à 1Il n'alla pas loin.
voix basse au milieu des sanglots. Il avait à peine fait vingt ptsq'lvtue'mr ei

-Qsuite.

-Ce serait trop deu bonheure.
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C'était Buvard !
La rencontre le contraria bien un peu, mais après tout,

l'aflfiire était trop avancée, il n'y avait plus à reculer.
-Ah I ah i! c'et vous ! dlit-il avec une pointe d'enjouement,

je ne m'attendais pas à vous trouver ici, ce soir. Qui donc
vous a appris...

-M. Berthaud.
-Est-il arrivé ?
-- Pas encore.
-- Enfin, soit. Il ne me déplait pas de vous avoir pour con-

pagnon, et, si vous le voulez bien, je vais vous expliquer...
-C'est inutile...
-Cependant...
-Je connais l'afFaire !... Le colonel va venir; il s'agit (lu

le pincer ; mais il importe de ne donner l'éveil à personne, et
comlume vos agissements nous ont paru suspects, nous avons
résolu...

-Quoi done ?
-De vous mettre dans l'impossibilité de nuire; en d'autres

termes, de -manger le morceau avec le colonel.
-Vous ferez cela ?
-Pardieu ! ah ! ah I cela vous défrise... Je m'en doutais !..

mais rassurez vous; nous aurons pour vous tous les égards qui
vous sont dus. Vous irez simplement passer la .uit à la Pré-
fecture, et demain, si vous vous justifiez, vous pourrez aller
reprendre vos petites occupations '-ne de l'Abbaye.

Leduc resta atterré.
S'il s'éloignait, René, livré au colonel, était infailliblement

perdu, et, à cette heure, que lui importait qu'on s'emnparitt ou
non du colonel, pourvu que Reié fût sauvé.

Il tenta de faire revenir .Buvard sur sa résolution, il le pria
de le laisser au moins prendre part à l'expédition qu'on pré-
para>t, lui dit qu'il y allait <lo la vie d'un jeune homme igno-
rant -les dangers qu'il courait.

Tont fut inutile.
Buvard donna un signal ; ses hommes s'emparèrent de l'ar-

chiviste, et puis, comme il le dit lui-même, emballé pour la
préfecture.

Seulement au moment de partir Leduc obtint d'écrire et
de faire porter par Brochon, (ui se trouvait là, le billet qu'il
adressait à Gilberte.

Brochon, prévenu par sa femme, savait où rencontrer la
jeune fille, et Leduc n'avait plus que ce dernier espoir.

Il partit, le coeur ulcéré, l'esprit plei4 d'épouvante, ne comp-
tant plus que sur l'intervention du hasard pour sauver René,
que, dès ce monment, il considérait comme voué à une mort
certaine.

Cependant René s'était rendu à l'habitation du colonel.
Dans la disposition d'esprit où il se trouvait, il ne songeait

et ne pouvait songer qu'au bonheur de revoir Gilberte qui
l'attendait. .

Il n'avait aucune appréhension.
Depuis qu'on lui avait dit que l'Indien consentait à son mna-

riage et autorisait ses visites, rien ne pouvait plus inquiéter
son bonheur.

Quand on lui dit, rue Pixérécourt, que Gilberte était ab-
sente, mais qu'elle allait revenir; quand, de plus, on ajouta
qu'elle lui recommandait de se rendre à la maison du passage
de la Duée, il ne vit dans ce changement rien d'extraordinaire
et se dirigea vers le passage sans hésitation.

Pourquoi aurait-il hésité ?
Il connaissait la maison qui lui était indiquée, et y avait

déjà vu Gilberte.
C'était, il est vrai, dans des circonstances particulièrement

dramatiques, dont le souvenir pesait encore parfois sur son
esprit.

Mais tout était bien changé depuis, et cette fois, ce fut
d'un pas assuré qu'il s'engagea dans la voie étroite et sombre,
et poussa la porte qu'il avait ouverte, à l'aide d'une clef que
lui avait remise la bonne de madame Brochon.

Un silence profond régnait dans le jardin, l'ombro et avait

envahi toutes les parties. Mais les sentiers se distinguaient
facilement dans la nuit, il gagna sans encombre le vestibule
dle l'habitation.

Personne n'était là pour le recevoir,-il entra.
Gilberte était absente; elle ne pouvait tarder à revenir ; il

pénétra dans la première pièce du rez-de-chaussée et attendit.
Neuf heures avaient sonné depuis quelque temps... Il ou-

vrit la fenêtre et tout en attendant, il plongea son regard
dans le jardin.

Il faisait fort sombre... mais il s'habitua peu à peu à l'obs-
curi.té et au silence.

Quelques minutes s'écoulèrent de la sorte, sans incident,,
mais, au bout d'un moment, il se prit à tressaillir.

La nuit est pleine de tressail.lements indéfinissables. A cer-
taines heures, on croit percevoir des bruits étranges, pour
ainsi dire surnaturels, quelque chose comme les chuchote-
muents le la nature à la créature humaine.

Il'écouta.
Et alors, soit illusion, soit réalité, il s'imagina que l'on

marchait dans le jardin.
C'était imperceptible. .. presque insaisissable.
Le bruissement d'une branche doucement agitée, le frôle-

ment d'un pied furtif sur le sable.
Instinctivement, le jeune homme se rappela la recomnian-

dation de Leduc et sa main alla se crisper sur la poignée de
son revolver.

Que voulait dire cela?
C'était inattendu,-et par conséquent effrayant.
Il se pencha pour mieux voir ou pour mieux entendre.
Mais, à ce moment même, un autre bruit venait de frapper

son oreille, et il s'était relevé, effaré et attentif.
On avait marché à l'étage supérieur.
Qui cela pouvait-il être. Il ne comprenait pas.
Il n'avait vu entrer personne. Celui qui marchait au-des-

sus de sa tête se trouvait donc là avant son arrivée.
Dans quel but ?
Un instant il pensa que c'était Gilberte, mais le pas était

lourd et pesant ; et puis, Cilberte l'aurait appelé ou serait
venue à lui.

Il ne savait plus lue penser... et comme c'était un homme
résolu et brave, il ne voulut pas rester plus longtemps dans
cette incertitude et monta immédiatement au premier étage.

Une fois là, il aperçut un jet de lumière qui passait au-
dessous d'une porte et rayait l'ombre du palier.

Il alla à la porte et frappa.
-Entrez ! <lit une voix qu'il reconnut aussitt.
C'était celle de l'Indien.
Il entra.
L'Indien se promenait à travers la chambre, tenant entre

les lèvres un cigare dont la fumée répandait un parfum péné-
trant.

Il sourit en voyant entrer le jeune homme.
-Ah ! ah ! dit il sur un ton de bonne humeur ; vous voilà,

cher monsieur ; je suis ravi de vous voir, car je désirais bien
vivement causer quelques instants avec vous.

Et s'apercevant que René restait indécis à sa place
-Avancez donc, mon ami, ajouta-t-il, et asseyez-vous là,

dans cette-causeuse. Gilberte est absente, elle va revenir dans
quelques instants et nous aurons le temups de nous bien enîten-
dro avant qu'elle arrive... Le voulez-vous ?

René s'inclina et s'assit.
Le colonel était allé prendre une boîte à cigares, dans

laquelle il choisit un pur havane qu'il présenta au jeune
homme.

-Vous fumez, je crois... dit-il en même temps.
-Quelquefois, répondit Reé.
-Eh bien, prenez ceci. J'ai à la Havane un fabricant de

mes amis qui m'expédie tous les ans une provision de regalias
exquis. Cela vient en contrebande, et je vous assure que le
procureur de la Répuibliine fr-anaiso ni'cn offre pas de pareils
à ses am's1
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René se laissa faire ; il prit le cigare qu'on lui présentait. et -Qu'avez vous ? demanda le colonel qui suivait avec inté
l'alluma à la bougie placée sur la cheminée. rêt le désordre qui se manifestait (lais la physionomie de soi

-Là ! lit le colonel. . et maintenant, puisque nous avons int rlocuteur.
le temps, laissez-moi vous icontelr rapidement ce que j'ai à -Rien... cen'est rien, répondit René, poursuivez.., je vous
vous dire. écoute.

Renié s'était assis,-le colonel prit place en face de lui. Et il aspira violemnent une dernièro bouffée de tabac.
S-eulemnenit, au moment où il allait répondre, il remarqua C'est tout ce qu'il put faire.

que son interlocuteur faisait un iouvemientet prêtait l'oreille. Il retomba lourdement sur sa chaise, et le cigare s'échappa
Le inme bruit qui l'avait déjà frappé au rez-de-chaussée venait le sa main inerte.
de se faire entendre. Un éclair jaill. à cette vue des yeux di colonel.

Le colonel sourit. -Qu'ai-jole 1 balbutia 16 malheureux jeune homme
-Ce bruit vous inquiète, dit-il en haussant les épaules ; ny d'une voix presque éteinte.

faites point attention, car je sais ce que c'est... Ldien se rapprocha.
-Vraiment ! qu'est-ce donc ? -Ce que vous avez ? répliqua-t-il d'un ton mordant. Eh
-Un ami. bien ! puisquo vous désirez le savoir, je vais vous le dire... Le
-Qui cela ? cigare que vous fumiez était empoisonné, et vous êtes perdu
-M Ledue Vous êtes empoisonné parce que vous êtes le fils de ce
-Lui,-t pourquoi ces pré-cautionîs 7 Bonnet dont je parlai tout à l'heure, et il faut que vous

-Tout cela vous sera expliqué tout à l'heure... Ledue vous mourriez pour que Gilbertu puisse hériter de l'immense for
est très dévoué, et il nous prépare une surprise. tulle qu'il laisse après lui. Comprenez-vous, maintenant.

-Une surprise ! -Gilberte! Gilherte murmura RenéS
-Oui, ie nous occupons pas de cela, laissons le faire, et, en -Coupenezvousque votre mort seule petit medonnercette

attendant, fumons et causons. enfant, et les millions (le Bonnct. Comprenez-vous que, vous
. L'incident n'eut pas le suite, et le colonel ne tarda pas à vivant, je devais renoncer aux deux choses qui ont été le but
poursuivre. ardent do ma vie. Ali! vous croyez donc quej'ai assassiné les

-Vous avez dú m'en vouloir, cher monsieur Reié, dit-il ; Lelorrain de l'Argonne et les Valentin de Saint-Nicolas pour.
vous ignoriez le but <lue je visais, et, dans votre amour pour vous laisser seul profiter <le ets crimes, onc I Cette fois,
Gilberte, vous ne compreniez pas la résistance que j'opposais vous, mort, tout est bien fini. Gilberte m'appartient et nul ne
à votre conduite. Cependant, je ne pouvais pas voir cette larrachera le mes mains! le dernier pa est franchij n'est plus
assiduité sans crainte, car, à l'époque dont je vous parle, moi- d'obstacle devant moi, et désormais...
même j'avais formé des projets sur cette jeune tille, dont j'étais Pendant que le colonel parlait ainsi dans le silence lugubre
fort amoureux. <le la nuit, Relié avait tenté tle dernière fois desc soulever.

-Vous, monsieur ! s'écria René, devenu attentif. Il avait fait un effort suprême.. sa main avait fouillé ci même
-Oui, moi ! et qu'y a-t-il de surprenant à cela ; ce n'est temps sa poche avec une apreté désespérée et 'enait de tirer

pas vous (lue j'étonnerai, quand je dirai que je n'avais pu voir soi revolver.
cette enfant sans l'aimer ; et puis, je veux être frane jusqu'au Mais il était à bout <e fo-ces.
bout. Je connaissais la famille <le Gilberte. Je savais qu'elle Tout tcurnait autour de lui.. la pâleur <le la mort envahis-
était parente <le ce Bonnet, qui avait fait une fortune colossale sait déjà ses traits, et, au monent où il allait diriger son arme
dans l'inde, et j'avais calculé (lue les crimes <le l'Argonne et vers la poitrine <le l'Indien, une défaillance nouvelle s'empara
de Saint-Nicolas dont vous avez entendu parler, la rendraient <le lui, et il tomba inanimé sur le parquet...
quelque jour une des plus riches héritières de l'Europe. In<ien se pencha un montent sur lui et parut satisfait (e

-Vous saviez cela ? soi examen.
-- Ne le saviez-vous pas vous-même Alors il marcha vers la porte et mit froidement la main sur
-Ah ! je le jure. la serrure.
-Cela fait honneur à % otre désinîtéressement autant qu'à Mais à ce iiimient, un tumulte s'éle-a tout à coup du Ja-din

votre amour, mais moi, je suis moins jeune, plus pratique, et et vint le clouer le surprise à sa place.
j'avoue humblement lue cette considération avait ajouté un Un pli sinistre creusa soi front; la pâleur envahit sesjoues.
excitait le plus a umoli aiour. Pourquoi ce tumulte, et qui pouvait !e causer 1

-Cependant, vous y avez renoncé ?Il courut à la fenêtre et vit deux femmes passer en courant,
A cette question, le colonel eut un mouvement ironique des se irgeant vers le pavillon.

lèvres. L'une <e ce deux femmes était Gilberte ; à travers l'obscu-
-C'est selon ! <lit-il sur un toit singulier. rité, il ne s'était pas trompé et l'avait rconnu(.
-Que voule.-vous dire ? interrogea René, qui sentit une l'autre qui était-elle?

sueur glacée perler à son front. L'attente fut courte, car, clix secondes plus tard, Gilberte et
1.e colonel eut un geste bienveillant. Oliva faisaieni, irruption dans la chambre.
-.Ne vous inquiétez pas, dit-il à voix lente. Vous êtes Il respira et alla à Gilberte, qui venait d'apercevoir René,

aimé et je ne veux plus rien tenter contre votre bonheur, qui étendu sans mouvement, et s'était agenouillée à ses côté.
paraît devoir- être aussi celui de Gilberte. Mais, ainsi que je -Du secou-s, mon Dieu un iné<ecin ! s'écria-t-elle. Par
l'ai dit i la chère enfant, si, par malheur, vous veniez à lui pitié.. par grâce ! Roné, c'est moi.....c'est ta Gilbcrt-... regarde-
manquer, si Dieu voulait que quelque sinistre événement la îîoi...René !...

privât de votre appui, je revendiquerais les droits que j'ai ina chère enfant, <lit doucement le colonol;
acquis à son amitié, à sa tendresse, et j'espère qu'elle se sou- J'ai envoyé Chercher un docteu- du voisinage, il lie peut tarder
vienIrait alors qu'elle m'a promis de ine confier le soin d'assu- à venir et il îe sauvera.
rer ce bonheur (lue vous ne pourriez plus lui donner. A ces paroles, Gilbe-te s'était levée farouche, l'mil plein <'é-

René pressa son front <le ses mains. clairs, les sourcils coutractés.
Depuis quelques minutes, quelque chose d'anormal se pas- -Ah ! taisez-vous! taisez-vous! inte-rompit-elle violemment,

sait en lui par instant ; un voile épais obscurcissait sa vue ; car c'est 'ous ! vous ! qui l'avez assassiné
ses oreilles commençaient à bourdonner ; sa poitrine oppressée -Moi?
se soulevait avec effort... -Ah ! laisse-moi... .artez ... e restez pa une seconde de piui

En outre, une contraction nerveuse tordait sa lèvre, et, à cai vous mue faites hor-eu-
deux ou tr-ois reprises, il temnta vainenat de se leve. Le colonel s'incliaia.
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-Soit, dit-il, je para.Jo ne veux pas vous irriter dans l'état
où je vous vois, mais une fois rendue au calme, vous regretterez,
j'en suis sûr, l'emportement auquel vous vous abandonnez et
les paroles cruelles que vous venez de prononcer. Alors, vous
.rendrez justice à mon amitié, à mon amour, et je pourrai sans
appréhension me représenter devant vous.

Et sur ces mots, il vculut gagner la porte.
Mais il n'alla pas loin,ear, avant qu'il l'eut atteinte, il se pro-

duisit un fait singulier autant qu'inattendu.
La porte s'dtait ouverte d'elle-même, et le colonel put aper-

cevoir Buvard qui se tenait immobile sur le seuil, flanqué de
deux argousins.

-- On ne passe pas ! dit ce dernier d'un ton impératif.
-Qu'est-ce à dire? fit le colonel.
-C'est-à-dire que nous avons à causer un brin.
-Avec vous !
-Peuh ! il ne faut pas faire le dégoûté !Toutefois, puisqu'il

faut y mettre des formes, nous allons chercher certaine per-
sonne devant laquelle vous ne refuserez pas de vous expliquer.

Et, sans attendre de réponse, Buvard marcha vers la pièce
(lu fond qu'il ouvrit.

Il y avait là le procureur de la République, assisté de Geor-
ges Berthaud, avec deux autres agents bien armés.

Le colonel comprit.

Le procureur de la République avait entendu la scène qu'il
venait d'avoir avec René,; et les aveux terribles qu'il avait
faits.

Il était perdu !

Nous avons à peine besoin d'ajouter quelques lignes à ce qui
précède.

A quelque temps do là, le colonel Robert comparut devant
la cour d'assises, et comnn* du reste, il n'essaya pas de nier
ses crimes, il fut condamné à mort et subit sa peine sur la
place de la Roquette.

Quant à René, il n'est pas mort !
On put à t-inps lui administrer mi antidote qui le rappela

à la vie, et il devint quelques mois plus tard l'heureux mari
de Gilberte.

Oliva, et Bonnet d'Esclars sont allés en Italie, où ils recoin-
mencent une nouvelle lune de miel.

Enfin, 0yprien Leduc continue son industrie ; il est toujours
archiviste-paléographe, rue de l'Abbaye, et ceux de nos lec-
teurs qui éprouvaient le besoin d'un arbre généalogique peu-
vent s'adresser à lui en toute sécurité.

FIN
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1869-RUE NOTRE-DAME-1871

GRANDE VENTE SANS RESERVE à 50 pour cent de réduction sans égard au coutant. A seul fin de clairer. Une réduction géné-
rale est faite sur toutes les lignes.

La balance de nos marchandises d'été, comme suit : Seersuckers, étoffes à robes, couvre-pieds blancs et de couleur, satins, soles, ruban
à ceinturon, cachemires noirs et de couleur, garnitures de fantaisie, robes d'enfants, cretonnes, essuies-mains et serviettes,

toiles et damas, etc. Gants de kid, cols, collets, poignets, chemises blanches et de couleur, corps et caleçons,
bretelles et mouchoirs. La balance de notre stock de bas.

Toutes les marchandises ci-haut mentionnées seront vendues d'ici à la fin du mois d'Août, sans égard aux pertes encourues.

) SPÉCIALITÉS (
Coton blanc et jaune (double largeur), indiennes, mousseline, coton barré et carreauté.

AUSSI - Lot considérable de -couvrepieds blancs et de couleur, à être sacrifiés à 50 cents dans la piastre.

Venez tous à la grande vente du

AU BON MARCHE

1869 RUE NOTRE-DAME 1871
ALPHONSE VALIQUETTE, PROPRIETAIRE

IDOn devrait se servir pour lesCASTOR-FLU CHEV EUX de cette préparation
CASTOR.FLUIdélicate et rafraielhissante. Edle

entretient le scalpe en bonne santé, empêche les peaux morte et
excite la pousse. Exellent article de toilette pour la chevelure,
indispensable pour les familles. 25 ct laboute le.

EENEY E. GEAY, Chimiste-Pharmacien, « rme St-Laurent, Montréd1.

LE PLUS GRAND ASSORTIMENT DE

BIJOUX ET D'OBJETS DE AHTAESIE
SE TROUVE CHEZ

Loterie Nationale de Colonisation !
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3204 LOTS VALANT $60,000.00
COUT DU BILLET: Ire Série, $1.00. 2e Série, 25cts.
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Les dames et messieurs trouveront dans cette florissant em'son le choix

e plus varié de mruontres en or et en alent, payable.a la semaine, aussi bon
marché que pour du comptant. On sol icite une visite.
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Nous nous faisons un laisir de signaler à n no obreu lectrices une

publication qui est a pe ée à leur rendre les plus grands services: nous

voulons parler des MODEs FRANÇAISES ILLUSTREES publes par MM. J.
LESSARD & CIE, 49 rue St-André, à Montréal. Ce journal. qui parait tous
les samedis, s'occupe de tout ce qui est du domaine de la mode : toilettes et
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etdes renseignements àetoutenature, complètent heureusement cette pu-
blication absolument indispensable dans toutes les familles : elle est à la
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J. N. LAMARCHE
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"1NTRFAL
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vaux qu'il exécute sont appreciés de tous les connaisseurs.
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M. STEAN, Propriétaire, 113 rme St-Eubert, Montréal

Pension de première classe pour chevaux à des conditions
très avantageuses.

Ecurie de première ordre. Voitures élégantes. Chevaux de choix.

IMPRIMERIE G45E, p Ilace Jacques-Cartier, Montréal.
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